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Présentation 

Nos lecteurs n'ont pas l'habitude de voir deu x document s différent s dans le même numéro de B.T.R. 

Ce sont des raisons techniques qui nous ont co ntraints à publie r e nsemble ces deux monographies, 
dont chacune, pourtant , possède ulle fa cture qui lui es t propre. 

Mai s l'ense mble n'est pas forcé ment dissonnanl. 

l' , 2 
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Ces deux relations, Cil effet, Ile sont -c lles pas signifiantes de ce tte arfinnatioll que ce qui es t en jeu cn 
éducation Cl en pédagogie es t bien plus complexe qu 'une simple histo ire de tr:Ulsmissioll de connaissances 
e t d 'apprentissages scolaires? 

Chaque classe, chaque groupe cst UIlC aventure, un e histoire de rencontres entre des individus eux-mêmes , 
déj:1 résultats de rencon tres antérieures. L'adulte, en rait, n'y est qu 'une persollne avec son passé, son his­
toi re. r"tais un enrant peut rencontrer cette personnc humaine et raillible. Il ne peut par co ntre que subir , 
craindre ou éviter (pire, ado rer) un person nage parrait , asexué ct .. .. imaginaire. 

De ces rencontres, heureuses ou ratées, pénibles ou enchanteresses, dépend souvent , uniquement le rait 
qu'uil enrant "démarre" ou reste sur le quai . Dans un milieu structuré par un langage, c l comllle un lan­
guge, (do nc, aussi, stlllcturant) les possibilités de rencont res en tre les individus enrmlts ou adultes sonl Illul· 
tiples, fréqu en les ct s' imbriquen t en un réseau complexe . 

C'est pa rce qu 'e lles sont signifiantes de ce la, que ces deux Illonogwphies pCllvent sa ns dOlllmagc être publiées 
enscmble. 

8 ,T.R, 

(*) "Sél'erine d 'l/aroué" fmllail d'uli groupe de pédagogie il/s!itufiollllelle sem aussi publié dalls lin OllJ'rage 
ri paraiire aux Editions Alaspéro salis le litre :"UII pan' " La Pédagogie Ilistilutiollflelle" (Collection "Malgré 
!oul"). 
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LES EPINES DE LA ROSE 

J'étais dans m OIl lit , bien au clUllUI, et soudain j'ai remué, je me suis grattée ... 
A lors au crépuscule du matin je me suis raconté beaucoup de choses. 
y QI'flit-ii eil piqûre. piqûre ell vrai ? 
Je Ile le sais pas )Jraiment, .. et puis est-ce bien là le sujet ? Est-ce si important ? 

L 'important c'était la rose, une rose sans déf ense, mais avec des épines quand même, avec 
des griffes ... 
"0" Ile Iloit bien qll (wec le coeUf, l'essentiel est illIIisible polir les yew::" 

Saint-Exupéry 

Dans le grand silence du désert j'ai cm Iloir Qpec mOIl coeur, ce coeUf qui a 
palpité si fort, flU 'il a failli II/ 'étrangler, II/ 'ell/pêcher de parler, oui ce 
coeur qlli me cognait aw: ty mpans el me prenait à la gorge Cil même temps. 

/1 est ell paix à présent, je Ile l'eutends plus résollner, je lIais l'oublier. 

"Bizarre" mot du départ à propos des textes de SéJ1erill e. Bizarre aussi ce que 
je sentais et que je crois sentir ell ce moment ... c 'est doux et amer à la fois, ça 
del/ielldrait plutôt très doux, très doux. Ça parle ... 

Le jour se lèlle et Iloilà que tout simplement je remercie ces mols qui m 'Ollt permis 
de le dire aujourd 'Ilui. 

Colette. 

A la fin des vacances, j'ai t rouvé dcvnnt le scuil de ma porte le cahier de tous les textes libres 
écrits par Séve rine : une de mes anciennes é lèves du cours é lémcnt aire: Elle l'avait apporté à ma 
deman de car j'nva is envic de re Ure ses tex tes. 

A J'époqu e, je les trouvais biza rres. Ils me troublaient. Et aujourd'hui ? Je décide de monter dans 
mOIl grenier et de feuille ter cc cahie r. 

"BIZARR E" ? 

Un premier tcx te de Séverine : 

LE CHAT ET LE MARCHAND 

Un jour, 
Un chat se promenait 
dans un village. 
Il vit 
un marchand qui vendait 
des journaux . 
Il lui demanda : 
- Voulez·vous m'en donner deu x ? 
- Oui. 
- Je vais en porter un 
à ma soeur, 1 autre sera pour moi. 

• Au revoir Monsieur. 
- Bonsoir, Monsieur le chat. 
Le chat s'éloigna 
en li sa nt le journal. 

Ce tex te Ille ra ppelle bien qui es t Séverine. 

Séverine. 

La troisième de quatre filles. Sept ails en fév ricr dernie r. En c1assc, son comportemcnt n'a rien de 
particu lier : elle parle, écrit , dessine, es t active, polie . Elle a elle-même choisi les caractè res et impri­
mé cc tex te pour le journ al, c'était son affaire. Ses parent s n'achè tent jamais le joum al, mais Séverine 
en emmène souvent Uil ou deux exe mplaires à la maison, qu'e lle rapport e quelques jours après, souillés, 
tachés, e t elle dit qu'e lle n'a pu les vendre. Peut-ê tre es t-il lu quand même il la maison ? Sa soeur 
Juliette qui la précède, ct qui a é té dans la chlsse de Illon mari , est peut-ê tre la seule il le lire. Les 
parents ne s'in téressent pas du tout à l'école : la mère n'avait même pas fourni de casse-c roûte lors 
d'une sortie en juin ; j'ai dil la nourrir . Du res te, Séverine n 'a jamais de casse-croflte, . mais la mère, 
un jour, a pré tendu que sa fille était une menteuse ct ne lui ava it même pas demandé de repas 
froid il la maison pour une sortie_ 

Séverine n'a ricn de particulier, sinon qu 'e lle éc rit des choses bizarres. " BIZARRES" ? Oui , elle dit 
dcs trucs, des choses poétiques : ces petites filles, ces animaux, ces neUfS qui se parlent.. . A 
l'école un poè te es t venu ; elle a lu l'un de ses tex tes deva nt lui . Elle se comporte COIllIllC une autre, 
mais n 'écrit pas comme une autre. J'ai me bien ses textes, bien que je ne le manifeste pas; j'a i J'habi­
tude de m'abstenir au mOlllent des vo tes pour le journal. 

J e trouve ses tex tes bizarres. Pourquoi ? Je n'en sais rien au juste. 

• • • 
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Rêver, ce n'es t peut -être pas illlpos..c;; ible quand un matin de classe des tex tes librcs Oeurissent dnns leu r 
boite. Ceux que j'aimc écou ter, ce sont 

• Les histoires d'animnux-cnfants, 
• les textes qui sortent de la réalité quotidienne école-parents·T.V.-dodo, 
• les tex tes rêve/évasion. 

U II chal boué allec 1lI1 jourJ1al à la main, ça Il 'existe pas. El pOllrquoi pas ? 

Mnis il es t interdit de rêver, surt out ti J'école. 
Biza rre ! • 
DenÎs rêve, c'est un peu de soleil qui passe dans la classe. Denis: do uze ailS, mère fo lle, pè re alcooli­
que, placé dans une famille. Denis, poè te magic ien de l'école. D'une écriture maladroite, phoné tique, 
f;!Ï t danser les fourcheUe s, marie Reine ct Cocci ne lle, organise en leur honneur un ballet neuri. 

• Rêver - transformer - transporter la réalité 
• Journal argent - journal argent. 

Séve rine pourrait se dire :" Pas d'argent , pas de journal pour papa , maman. Je le ferai lire il ma 
soeur Juliette qui écrit auss i de belles hist oi res". 

Les animaux se mettent ti parler sous sa plu Ille. C'es t un peu bizùre mnis c'es t si amusant. Et puis 
c'es t la seule de la classe qui écrit des histoi res de rêve, ça fait plaisir à la maitresse et ii la classe. 

• Exister - être reconnue - être . 

Elre d,ms sa singularité. 
Etre différent et unique qui appor te un peu de verdure et de fraîcheur ù la forêt d'êtres différents et 
uniques. Dans cette forêt, Séverine a choisi les animaux, peut-être désir de retrouver sous fo rme animale 
des instinc ts primitifs enfouis par les siècles. 

N' importe quoi 
dans Séveri ne ? 

Rêver, c'est possible non '! Mais j'aimerais tout de même découvrir ce qui m'accroche 

•• • 
Au h<tsard : Que l'on m 'amène quelqu'lUI qui sail que le réJle salis issue, salis explosiun, sans il/eil, 
esl le passage qui cOllduit fi la mort. 

Anais Nill - La Voix. 

Nier le hasa rd. Tourner e t rctourner des mot s pour qu ' ils livren t leur autre se ns. Le trésor est caché: 
compulsion il le chercher entre Séverine ct moi, à trouver une clé co mmune, ou bien la co mbin aison 
du verrou, peut-être, est toujours la même .... 

Qu'est-ce que je sais d 'avance dans ce tte histoire ? Ça peu t ar river de faire semblant de ne pas recon­
naître ses enfants. C'cs t d 'au tant plus lumineux il la fin que la pièee va crescendo vers l1n effe t pour 
lequel tout est prévu depuis la première scène du premier ac te. Qu 'es t-ce que j'y Illet s, qu'est-ce que j'y 
en terre, e n me payant le luxe de brouiller un peu les pistes, histoire d'être encore plu s con tente qu and 
je le retrouve, Illon no-nos. 

Oui , vas-y, qu'cst -ce que tu sais d'avance ? 

Bien ente ndu j'y suis dans Séverin e, il y a du Séverinc dans moi. NOliS Ile II0yOllS pas les choses lelles 
qu'elles SOll t, IIOU S les l'oyons comme HallS sommes. Le Talmlld 

Bon d'accord, mais peut-ê tre que ça peut se démélangcr à un moment ou à lin autre? C'est sfl r qu ' il 
ne faut pas : moraliser - donner des normes - cadavériser - zieuter - voyclII'iser - tout donner -
ê tre ' conne - êt re brill:Ulte - agresser t rop - ê tre trop polie - être trop bavardc ou pas assez -
ti re r la couver ture il soi - s' installer nu beau milieu, ou trop ù la périphérie - explique r trop vite 
comprendre trop lentement - vou loir aider - êt re salope - rentrer dans le lard - blesse r, e tc ... 

J'aimerais bien, c'est sÎlr, être celle qui dit que le ro i est sans chemise, trouver des trucs, des jolis 
cailloux, du p~:>ignant, du triste : du UI ZARRE. Collec tionneuse de bizarreries, ça fait plein de beaux 
métiers. J'aimerais bien éprouve r que ça résonne là-dedans : j'aimerais bien attrape r de beaux fantasmes. 

C'cs t le modèle de qu i tout ça ? 

M'sieur. j'suis grande, j'pourrais pas invent er mes propres modèles? Ouais, enfin , bon! Il Y a quel­
qu'un qui disait (i\'I'sieur, j'peux ê tre cultivée?) que tout ce q U'ail peut dire pour expliquer une OC ll -" 

vre, les "dé terminismes", ça fai t pas l'oeuvre . J'aimerais peut-ê tre pas que ça soit trop cohérent... Je 
voudrais bie n trouver que les textes libres sont - aussi - libres! et uniques et inexplicables d'être 
IL. Je suis bien libre après tout de dire ce que je veux, et que Séve rine e t ceux qui l'ent ourent sont 
aussi irréduc tibles ù moi. 

Ça me fait penser à deux tex tes que j'ai gardés de Juliette, ancienne élève de la classe de Illon ma ri, 
ct soeur de Séverine. 

LA VOIX DE L 'ORAGE 

V II jour qlle j'allais me promener, j'enlendis ulle petite )loi.\'. l'allais 1I0b' ce que c'était. Je )lis que 
c'élail l'orage qui me par/ail. Ça me /it loul drôle. L'orage me dit :"Va fi gauche et fais trois pas 
en allalll; ensuile III regarderas en face de lo i, III lJ'ouperas IIll Irésor el III me le rapporleras"; je 
fis ce qu'il me dit. L'orage prit tille poigllèe de sous el me la dOJ11/a : "Tiells, c'est pOlir toi." 
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Je les pris timidement et les mis dans ma poche en me salivant à toute vitesse chez nou s. Je racolI­
tai 1110 11 histoire ri ma mère, à mail père et ri mes soeurs. 1Is ne me cmrent pas, alors je lellr dOlll/ai 
à chacun de mes grosses pièces d'or. 
Le lcndemain, je me leva; à sept heures pour aller à l'école. Je me marqua; au tableau et je raconta; 
ça ri tOllte la classe. Mais ils Ile me croyaient pas, alors je lellr dOl/lIai ri chacun ul/e pièce d'or: ils 
Ille cl'llrent tOIiS et m'embrassèrent sllr les deux joues en me remerçial/t. Qual/d ils Jill'cllt flITil·és chez 
ell.\', ils mOl/ftèrent leur pièce à leur père et à leur mère. Leur père et leur mère leur prirent la pièce 
et ils achetèrent des commissions OIlec. Le lendemain, qliol/d ils allèrent ri l'école, ils me jellèrent des 
coups de poing. QUllnd je suis rel/el/Ile chez 1/0liS, j'amis les deux yeux pochés et j'avais le nez qui 
saignait et je 1/'(JI!ais plus d'oreilles. Il ne me restait plus qu'une jambe, llll bras, deux clleveux sur la 
tête et tous mes habits étaient déchirés. /1 ne me restait plus qu'wle c!wussllre. Maman alla chez tOllS 
ceux à qui j'avais donllé. 

J"lielle 

LES CHEVEUX, LES l'EUX, LA BOUCHE, LE NEZ 

Vn jour, une f emme salis l'isage cherchait ses chel'eux, ses y eux, sa bouche, son nez, 
VII oeil l'int à passer et dit ri la femme saliS visage : 

- Est-ce que je JlOIlS appartiens ? 
- Oui... et maintenant il faut que je te melle sur II/ail visage 

Elle rellCOl/tra ses chel.eux qui posèrent la même questioll. La dame les plaça sur sa tête. 
Elle rencontra SOIl liez el sa bouche qui blfllait du viII dans llll caf é. Elle les prit, les il/ s­
talla sur sa figure. 

La Foilà très heureuse, avec 1lI1 l'isage. 
Ulle llistoire ÎllJlentée par Julietle. 

Cette femme sans visage m'angoisse. Elle me rappe lle ce passage de "L'l Malcastrée" d 'Emma Santos 

Le nez, la bouche, UII oeil, 1lI1 puzzle. J'examine les morceaux. 11 en manque toujours 1lI1, pOUl' re­
cOl/stituer le Ilisage, Ils SO llt mal coupés. 11 y a une .erreur quelque pari , lin phénomène de la nature 
inexplicable. On Ile peut les ajuster. C'est 1111 problème compliqué. insoluble. Je tremble. C'est difficile 
d 'être seule deJlanl 1lI1 monde en morceaux, des restes. Oll le contraire, Il/ai ell miettes. 

Je continue ri lire le cahier de Séve rine : 

LA PETITE FILLE ET LE CHIEN 

Un jour, un chien s'ennuyait. 
Ce vendredi-là, il rencontra une petite fille. 
Il lui dit : 

Veux·tu vivre avec moi ? 
Je vais demander à ma maman. Elle a dit oui. 
Petit chien, veux-tu me faire visiter la forêt? 
Je veux bien. 

Il y avait beaucoup de renards et de chevreuils et des biches, des coccinelles ·et des autres 
bêtes aussi, des petits rats qui s'amusaient avec leurs poupées de chiffons. Il y avait du 
lilas qui sentait bon. 
- Oh, une petite fontaine, dit la fille . L'eau est propre? 
~ Oui. 
Ils se désaltérèrent et rentrèrent chez eux. 

Séverine 

J'avais proposé ce tex te à la classc pour raire un montage diapos. Il Ille rappelle les histoires que je 
raconte le soir à mes quatre enrants ; je pense à la troisième ... Mais je suis frappée par "Les rats 
qui jouaient avec leurs poupées de chirfon s", Ils ne sont pourtant pas méchants dans l'histoire . 

• Et puis, final ement , cet te enfant·là, je n 'ai pas tellement envie de m'y intéresser, elle me parait "sans 
histoire". Ce n 'es t pas le genre d 'élève qui Ille touche ... Ma préoccupation , c'est ceux qui no racontent 
ri en, ceux qui ne s'cx pliment pas. A propos de Séverine , la question pourtant Jl'est pas claire. Ce n'est 
pas parce que Séverine me tracasse particulièrement que je me plonge dans ses tex tes, mais parce que 
je les trouve DIZARRES. Elle arrivait d 'une autre classe, n'avait jamais fait de tex tes et ne parlait que 
sous forme d'histoires. Elle n'cn a éc rit que deu x qui ne commencent pas par " II é tait une rois". La 
stéréotypie des hi stoires, la répétition des thèmes me frappent. Il s'agit toujours d'une petite fille , d 'un 
animal , de fleurs qui se rencontrent , se parlent , restent ensemble. Pourquoi se ré pète-t-eUe si souvent ? 
Est-ce qu'on n'a pas tendance à ·répé ter ce qui Il ' a pas été ente ndu ? A moins qu'on . ne tienne que 
le rôle où on a eu du succès ? 

Je pense il cet autre enfant qui n 'éc rivait que des textes sur l'e scalade , ce que je supportais mal. Ses 
camarades riaient dans la classe dès qu'il présentait un tex te. Il est alors resté un bon moment sans 
écrire. Et ce t autre qui ne dessinait que des roses! quand je lui ai · montré COl11ment faire autre chose, 
il a été bien content ! 

Séve rine !... A quoi donc servaient aux autres ses textes en classe? Je me souviens que certains de 
ses textes ont été imprimés sa ns que cela lui donne lIne gloire particulière . Peut-être continuait-elle 
à éclire tout simplement parce que moi je ressentais ses textes comme poétiques? 

Peut·être écrit-elle pour moi ? Dans la classe , tout tex te poé tique passe sans élec tion dans le journal. 
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Encore faudrait-il délinir ce qu'est la poésie? Pour me s élèves, c'est ce qu i leur semble beau et dit 
d'ull autre ton; à l'auteur d'en décider. Pour moi la poésie , c'es t ce qui n'est pas réel.. . Séverine ra­
con te des histoires poétiques pour ne pas voir la réalité. Pourtant, je crains que les enfants ne se ré­
fugient trop dans l' imaginaire ct restent dans les histoires de pe tits oiseaux ; ça me donne l' impression 
dc former de futurs lec teurs de " Nous- lJeux". 

L'invention, ce n'es t pas ce qui manque aux enfants, contrairement à la facult é d'o bse rvation qui, à mon 
avis, leur fait parfois défaut : ils veulent toujou rs étudier les animaux sauvages. La réaUté, ils la 
voient à peine. 

Les rapports du réel et de l'imaginaire ne sont pas si simples. Dire les choses, . ça les transforme, ça crève 
l':mgoisse .. . l'imagi naire , c'est tellement fragile, pour moi, que la poésie, lieu privilégié de l'i maginaire , on 
ne l'é lit pas, on ne l'climine pas c'est le moyen d'être imprimé sans vote, c'est une sorte d ' institution 
recours à la disposition de tout enf:lIlt qui en a besoin . Mon désir à moi est là ... 

Je me souviens de cc gamin que j'aimais bien. Un jour, il a fait une peinture avec de l'orange. J 'a i 
dit :"C'est beau , l'orange". Alors il a fait beaucoup de dess in s orange e t tous les autres aussi. 

De toute façon , si le maître fait comme s' il n 'a pas de désir , le premier qui réa li se un dessin de Zorro 
c'es t lui qui est le maître . Le problème reste :"Comment on se sort du désir d'un seul? Il (Père, mère, 
maît re, modèle ! ). 

• • • 
Séveri ne, ce tte pet ite fi lle très "comllle il faut", polie, soignée, qui prése nte à sa maîtresse un bouquet 
de jolis tex tes qui sen tent bon pour lu i dire qu'elle "aime, qu'elle veut être aimée plu s que les autres 
bicn sÎl r, avoir unc place il part, un peu privilégiée dans la classe, ni plus heureuse, ni plus maUleureuse 
':Iu 'u ne au tre, confon dant seulement faire mal/ du mal et ne pas fa ire plaisir à ceux qu'elle aime ct admire 
je crois la reconn aître, elle m'agace et m'a ttendrit à la foi s ... 

Est-ce seulement de Séverinc dont il es t ques tion ? Elle réveille en moi ce que j'ai vécu autre fois: 
les enfants qui m' intéressent , ceux qui me touchent , je m'en se ll s ci la fois loin maintcnant , e t encore 
très près. 

Il y a ccux qui ne ren trent pas dans le moule de la classe, les emmerdeurs, les leade rs, ceux :'i qui 
on s'affron te et qu'on aime sans s'en rendre compte. 

Il y a ceux qui ne parlent pas, qu'on ne remarque pilS ... Séverine, je ne remarque pas quand elle manque 

Les bOllS pe tit s é lèves bien sages, bien élevés, bien conformes, j'ai parfois l' impressio n qu'il s jouent les uti­
lités dans le décor de ma classe.Je ne les vois plus quand su r le deva nt de la scène s'agiten t deux ou t ro is 
éne rgu mènes qui (me) remuent , (me) provoquent, (me) causent tout le tcmps, monopolisant l'attention . 
Ceux-là me fatiguen t. Me fatiguent e t me fascinent. Commen t brise r ce tte fascination? Les enfants sages 
eux aussi, on t besoin que les autres s'inté ressent :1 eux, pour eux ... et pas seulement pour qu'ils jouent les 
u ti lités. 

C'es t dur d 'être un enfant - modèle qui a du mal :i sortir du désir de ses parents; :'i viv re ses dési rs à 
soi ! c'es t tout aussi insupportable de ne pas "avoir été, 0 11 n'a que sa révolte nue. 

Séverine, la pet ite fille modèle, tranquille , effacée, discrète , ne s'affirme dans la classe que par ses 
textes. • 
Mai s elle il au ss i des copains. 

EUe travaille dans une équipe. Elle a de bon nes relations avec ses camarades, elle a une copine qu 'e lle 
COll naît dcpuis un <I n c t e lle s'est placée :l côté d'elle toute l'année. Il y Cil a une autre, Christine, qui 
a un ou deux ans de plu s qu 'e lle ct qui était la copine de Juliette, sa soeur. Séve rine leur se rt de fac~ 
teur : un jour je l'a i vue remcttre secrètement lin paquet à Chris tine dans le bücher de l'école - pour­
quoi se cachait-elle? - cc paquet é tait envoyé par Juliette. 

Séverine est arrivée dans la classe sur les ailes de Julie tte: son prcmier tex te Libre était presque la copie 
d'un texte quc sa soeur avait écrit l'an dernier. Quant il. Julie tte, elle essaie toujours de court -circuiter 
sa soeur: quand la classe es t allée à Nancy, c'est Julie tte qui est venue demander ce qu e Séverine 
devait apporter cOlllllle argent. .. Il est vrai qu'elle n'avait jamais pu faire de voyage avec la classe, 
puisque ses parents avaient refusé qu 'e lle aille :l Paris l'an passé. 

Cette histoire de soe ur Ille fait songe r aux "Abeilles" : 

LES ABEILLES 
. Une reine veut avoir une petite abeille; bientôt l'abeille est née, 
c'est une ménagère. La reine est contente. 
Cinquante jours après, elle repondit à nouveau . 
Mais cette fois c'est une reine attachée à elle; elles se cherchèrent 
un nid pour y habiter. 

Séverine. 

Je vois Séverine utilisée pour faire ce que sa soeur veu t. Il y a deux reines ... C'est elle la ménagère 
des deux reines, des deux copi nes. Elle est le facteur. Une des deux rcines a quitté l'école :., Juliette, 
l'aînée, es t allée au C.E.S. tandis que Séverin c rcste dans ma classe et sert de facteur à sa soeur. 

• • • 
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Etre aimée 
Dans ses ltistoires, il y a toujours un couple le loup et la vieille, la rose et le merle, la rose et 
le d;~llia . 

L'O ISEAU ET LE LAPIN 

Il était u ne fois un oiseau qui voulait se marier, mais il n'était pas joli , 
personne ne le voulait. 
Il se dit : 
- Je vais trouver un ami. 
Un jour, un lapin lui demanda 
- Veux·tu être mon ami? 
- Oui, répond l'oiseau. 
Il était joyeux parce que c'était la première fois qu'il avait un ami. 

Dire sans dire, mais ici le masque est un peu troué par le ~ de "jol~", Séverine cherche toujours un 
ami, et c'est ce qui m'a fait dire "bizarre", Elle est toujours la femme de ménage, elle n'a pas d'ami, 
puisqu'elle n'est pas belle , C'est important de se sentir joli~ 

En réalité, elle est mignonne, coquette, soignée. 

C'est dur d'être utilisée quand on cherche un ami. Je la sens aussi seule, incapable de choisir son ami, 
il faut qu'elle soit choisie, désirée. Peut-on aimer si on est incapable de désirer? 

Et moi, est-ce que je m'en sors de cette question? Je m'insurge et je tourne en rond. Sévcrinc, quel­
qu'un d'un peu à vif qui, pour s'en sortir, fait parler les animaux, 

ET POURTANT ... 

Il Y a ce texte qui est bien différent 

LES FEUILLES 
Voici l'automne, les feuilles vont tomber au revoir les petites filles 
voici l'hiver . 

vous ne nous reverrez plus 
mais nous reviendrons au printemps 

On dirait qu'elle est sortie d'une impasse, elle a l'air de rechercher le bonheur. "Au revoir les petites 
filles" dit~elle dans son texte. Séverine semble se plaire eH classe, c'est quelque chose d'important pour 
elle: les vacances dans ce texte c'est l'hiver de la classe, le printemps c'est la rentrée. 

Ce n'est peut-être pas si sür qu'elle soit utilisée . Je ne la ressens pas abîmée ... Je sais bien qu'il existe 
des imbéciles heureux, mais on peut rendre des services, faire plaisir (par exemple : faire le facteur) en 
y trouvant son compte, salls forcément se faire avoir. Je n'ai pas l'impression qu'elle soit seule - et 
puis, on peut s'être sentie seule et avoir rencontré des amis, 

Je voudrais qu'elle ait une bonne copine - une canne pour s'appuyer dessus - j'aimerais la voir devenir 
une petite emmerdeuse , comme ces petites filles lIll peu fofolles - et quitter les "quand je serai grande, 
j'aurai des enfants ! ". 

Et moi, là-dedans, est-cc bien de Séverine dont je parle ? 

Tiens, Le Rat qui veut apprendre à lire 

• • • 

Il était une fois un petit rat qui voulait apprendre à lire. Il alla trouver un 
maître d'école. · 11 lui dit: 

- Je veux apprendre à lire 
- J'accepte répondit le maître, viens avec moi nous irons à la bibliothèque. 

Au bout de deux semaines, le petit élève disait déjà 
"papa et maman sont partis" 

Séverine. 

C'est un texte écrit au deuxième trimestre, élu pour le journal. Les enfants de l'école ont accès à la biblio­
thèque de la mairie. rvlême Juliette , la soeur de Séverine qui est en C.E.S., y emprunte fréquenullent des 
livres. Dans ma chlsse, se trouvent en plus une bibliothèque et un coin lecture, Qui est le '.'rat de biblio­
thèque"? C'est un petit élève, ce petit rat. Dans ce texte il n'y a plus de couples de fleurs, d'animaux, 
mais plusieurs personnages : le rat (l'élève), le maître, papa, maman. 

"Papa et lllalllan sont partis"! Je pense à la crainte que j'ai d'être trop souvent absente de la maison, 
)l1ême quand je suis là. De quelle présence des parents les enfants ont-ils besoin? Quand j'ai entendu la 
mère de Séverine prétendre "elle ne transmet jamais ce que vous dites, écrivez-le! .. ça m'a fait mal. 
Juliette est venue voir mon mari. Elle lui a demandé, à la place de sa soeur, ce qu'il fallait apporter pour 
le pique-nique. Pourtant la mère a des gamines qui écrivent mais ce qu'elle veut c'est un rapport dans le 
sens rapport-procès verbal. 

La fille d'ulle de mes amies ne raconte pas ce qu'elle fait à l'école. Par contre à l'école, elle raconte tout 
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ce qui sc passc J la maison. De plus e lle invente des tas de choses : elle disait avoir perdu sail chien ct 
l'avoÎr re trouvé cn plein été, gr<Îce aux traces qu'il aurait laissées dans la neige. Et elle y croyait vraiment! 

Un autre enfant a raconté six mois avant l'événcment la naissance d'un bébé qu'elle a décrite en dé tail. 
Enfin lIne fille tte de deux ans ct demi il qui ses parents demandent: qu 'as- tu fait à l'école aujourd'hui? 
répond invariablement :"Un dessin et do do". 

Tous ces parents qui emmerdent leurs gosses en leur demandant ce qu'il s ont fait à l'école, ne peuvent sup­
por ter que l'enfant fasse quelque chose qui leur échappe. 

Quant il mail fils, Gilles qui est dan s mil classe, il parle de toute la famille comme si je n 'é tais pas h"- Ça 
!le Ille gènc pas finalcment, même si ça ne fait pas plaisir. 

Hugues 111011 ;mire fils est dans la classe dc son père . Il lui demande souvent :"Est-ce que je peux le dire '? ". 
Dan s Ull tex te libre , " Un week-end mouvement é", il raconte un épisode de la vie de familh; comme pour nous 
ilgacer. 

UN JIIEEK-IJ'ND MOUVEMENTE 

Vendredi soir, après que j'aie été déplâlré, nOlis sommes allés conduire 11/a grrll1d-mère chez elle. 
NOliS sommes arrillés ci neuf heures. Ma gr(ll/(f'mère Ile troUimit pas les clefs de la remise où était 
le bois, puis elle a dit : "C'est Gaby qui les a ... VII fera sauter le cadel/as demain ': L'autre mémère 
a dit : "Demain, demain 011 sera tous enrhumés ... " J'ai pris qllelques outils et j'a; démonté la sermre 
fermée par le cadellas et 0 1/ a fail du feu. Le lendemain, je me suis aperçu f/li 'il Y allai! des tritolls 
et des dytiques dans le bassin J'ai atlrapé le grand tritoll, je l'ai montré ci mes grands-mères :" Va 
relâcher ça ! ·c.'est dégoûtant! H. ;!Pec Gilles 0 11 s'est amusés ci les allmper el les relâche,: 

Les tex tes de Gilles sont bien dirférents de ceux d'Hugues ou de Séverine 

JE PARLE AU SOLEIL 

Soleil, pourquoi Il 'éclaires-Ili pas toute la terre ell même temps? 
Soleil, pourquoi Il 'éclaires-tll pas Harollé 
Tous les jours et toutes les IIUitS ? 
Laisse les Américains et les Russes 
~ 'éclairer (Jllec leurs vieilles lampe!" il pétrole 
Et les Chillois al'ec leurs bougies ell circ .1 

Soleil! pourquoi ne me réponds- tu IXJS ? 
Gilles. 

Ce tex te es t passé sans censure dans le journal puisqu'il était d 'un niveau poé tique. Gilles l'a illu stré 
d 'un beau soleil. Il y tenait beaucoup, l'a lu ù son correspondant et l'a donné i.t sa grand'mère en 
disant :"J'ai écrit cela parce qu e j'ai peur la !luit". 

Les tex tes c t les dessins que font mes enfants IllC plaisent quand je ne m'y recollnais pas, quand jc ne 
sais pas d'où ils sortent ça. Mais je pense toujours ù la phrase du texte de Séve rine :"Papa et mam an 
sont partis". Qu'est-ce qui reste? Moi. Je sens I;'i un arrière-goût de solitude e t de fuit e. Qu'a-t-eHe 
d'exemplaire ce tte phrase? Que fait·elle résonner en moi ? Quelle délivrance pourrait-elle annoncer ? 
Finalement , elle est contente quand elle éc rit ce tte pluase qu'on peut entendre ainsi : 

"Papa et maman sont partis de l'école" 

L'ANE ET SON MAITRE 

Un âne était tellement corrigé qu'un jour il partit vers Haroué. Son maître 
ne le retrouva plus. 
Le maitre était si triste qu'il est tomhé malade. 
Le petit âne ne s'ennuyait pas à Haroué. 
Le maitre partit à l'hôpital. L'âne revint. 
Le maitre fut si joyeux qu'il fut guéri. Maintenant 
l'âne est moins battu. 

Séverine. 

Je sens des tru cs qui me font mal : le thème de la fuite , de l'en f;.IIl t battu. Le pè re de Séve rine 
est assez dur; mais quand on a des parent s qui sont violents, ça doit paraître naturel pour des 
enfant s d'être battus puisqu' ils n'ont rien connu d'autre . Ici l'fine battu par son maître l'a quitté 
pour I-Ia roué - qui est peut-être l'école où J'on ne bat pas. Le maître est alors tombé malade 
il a mal supporté la coupure , la nouvelle place qui lui était faite par sail âne. Après le retour 
de l'âne, ils ont trouvé un moyen de moi ns Illal vivre ensemble, .. 

Pour moi , le maître , c'était aussi mon père : j'étais la seule fille dans sa classe, j'évitais de 
l'appeler. je me débrouillais pour ne lui dire ni "t~l" ni "vous". A l'école, I-Iugues e t Gilles nOlis 
appellent "Monsieur, Madame". 

Elle a de la ressource, Séverine! Je pensais aussi :'i partir , mais je ne J'ai jamais fait. Elle, ellc 
écrit. POlir moi partir, ç'aumit été le comble du courage. Quand j'étais en internat , il y avait 
beaucoup de fugues, J'avais aussi envie de partir, mais je ne le faisais pas. les internes qui fu­
guaient avaient beaucoup de problèmes avec leurs parents. 

Au centre de psychothérapie voisin, les fu gue s sont courantes mais les fugueurs s'arrangent toujours 
pour se faire retrouver. Quand on a envie de sc faire cajoler, la meilleure solution , c'est d'être un 
peu malade, d'avoir des mau x (m,il au ventre). L! âne, lui , préfère partir. 
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A l'internat quand nous n'étions pas sages, on nOlis supprimait une sortie. Je me débrouillais 
alors pour .avoir des grippes, de la fièvre. Je faisais téléphoner à mes parents qui venaient me cher­
cher. L'ull de mes amis vient de recevoir une lettre de sa fiUe qui écrit :"Papa ct maman, je 
veux vous voir, j'ai 37°7 en température". . 

Les fausses fugues, c'est pour se faire désirer. A table, même en dehors de chez moi, j'ai besQin 
d'un régime. Ça fait toujours rire . On dit que je veux Ille faire cajoler. Qu'on accepte mon régime 
ça me fait me scntir bien. Quand on ne l'accepte pas, je me sens rejetée. 

Mais "qu'est-ce que c'est que ce besoin d'être aimé? ". 

Un souvenir "triste" qui me trotte dans la tête, tout en me laissant assez indifférente quand même 
lorsque j'étais petite, ma mère racontait :"Quand ma deuxième fille est née, j'ai dit: remportez­
là, je,n'en veux pas". C'est plus tard que j'ai réalisé que la deuxième fiUe,c'était moi. En fait très 
vite après ma naissance, j'ai été la préférée. 

Ma soeur a dit la même chose quand sa fille unique est née. 

D'autres paroles entendues me reviennent à l'esprit : la mère de ma meilleure amie a réagi différemment 
;1 la naissance de sa fille - "C'est bien que ce soit une deuxième fille parce 'lu 'elles pourront grandir 
et vivre ensemble". Et puis sa soeur est partie de son côté et elle du sien. 

Une autre me confiait :"Ma grand'mère avait dit ;"Peuh chien" (expression locale indiquant le dépit) 
quand je suis née, et moi je me disais :"On ne m'aime pas". 

Dans Illon histoire je me sens piégée. J'ai pris les repères des gens que j'aime : Illon père. Ses repères 
sont devenus les miens, Comment sortir du piège? Moi je ne peux être autre chose que les: repères des 
gens que j'aime. Je me sens prisonnière des moules, Je suis une répétition de moules, et je ne sais pas 
ellcore ce que je suis. Je n'ai jamais pu m'accrocher à ce qui est concret, par exemple. 

Je me sOllviens que lorsque ma soeur est partie au couvent, je n'étais pas arrivée à supporter son 
absence, son silence, sa séparation brutale à un point tel que j'ai dû la tuer, l'enterrer, quitter même 
les lieux familiers, mais la coupure ne s'était pas faite ... Je n'acceptais pas ma solitude ... Elle était 
morte pour moi, mais je continuais attachée à son image, à son double ... Ce n'est qu'à partir du 
moment où je me suis détachée, où je me suis reconnue AUTRE qu'elle a commencé à EXISTER 
pour moi, que je l'ai ressentie VIVANTE. 

Je réfléchis à cela et je me dis que c'est quand on EST séparée des gens qu'ils existent. 

C'est important de se libérer de ses repaires, des re~pères, de· ces pèrcs~là. Papa et maman sont partis, 
ce qui reste c'est moi. Suis~je arrivée à délimiter ma maison par rapport à chacun pour que "je" 
puisse vivre hors du moule Papa-Maman, pour qu'eux puissent vivre en dehors de moi? Chacun 
peut chercher sa réponse , au moins poser sa question . 

• 
Besoin d'être aimé, ct puis "plaisir de faire plaisir à quel_qu'un". Longtemps, faire plaisir à quelqu'un 
qui était le seul plaisir que j'avais. Je ne savais pas 'm'en trouver d'autres. Faire plaisir pour être aimée! 
Et moi je n'étais pas sùre de l'être car parfois on oublie de dire et de répéter à l'autre qu'on l'aime. 
Mon fils disait à une période qu'il était snr que son papa l'aimait, mais que sa maman, il n'était pas 
sür. J'ai longtemps eu l'impression d'ull chantagc : être aimé à la condition d'être COlllllle ci ou comme 
ça, de faire telle chose ou telle autre. Et je pense aux petites filles qui sont faites pour être l'objet de 
plaisir des autres. Et ça m'arrive souvent de me dire :"Prends du temps, concentre-toi, les enfants sont 
là, tu les aimes, fais-leur savoir que, pour toi, ils sont 1<1 et que tu les aimes". 

La ten dresse .. . 

IMPRESSIONS - SURIMPRESSIONS 
DECALAGE DU THU'S - MATURATION 

Séverine! Petite fille secrète , discrète. 
Son soleil à elle? C'est la classe, c'est moi. 
Quand le mois de juin arrive , l'automne est dans mon coeur, des feuilles mortes s'abandonnent. 
Ecrira-t-elle encore des histoires? Pour quoi? Pour qui? 
Qui l'écoutera en son foyer? 
Et pourtant elle me parait sage la petite Séverine. 
Elle sait que les saisons tournent et que le printemps vient après l'hiver des vacances. 

Travail en souterrain , travail caché. 
Par peur de qui? 
Par peur de quoi va+elle déposer son cah.ier de textes libres devant ma porte ct part elle comme une 
voleuse avec ce besoin d'être aimée au fond de l'âme? 
Faire plaisir pour posséder. Faire plaisir aux parents adoptifs. 
Support de rêves secrets et de fantasmes. 
Faire plaisir pour avoir la certitude d'être aimé, la certihlde de compter pour quelqu'un, quoiqu'on 
fasse. 
Certitude qui permet de grandir. Se faire nourrir sans avoir l'air de rien. 

L'âne est perdu sans son maître ct le maître est perdu sans son âne. 

En tirant ces f1ls de l'écheveau d'anciennes aventures avec Séverine me vient l'envie de les écrire, et d'y 
parler ici du soleil , de la tendresse . Non, je ferai lin dessin : un soleil! Tiens, ce sera la couverture. 
Je cherche un nom, ct ne trouve qu'ulle couverture à faire. Toute une partie de la nuit, j'ai râminé 
(expression locale signifiant penser, repenser) "On ne voit bien qu'avec le coeur". Donner un nom? 
Faire une couverture? Ça tourne dans ma tête: la tendresse ... Et ces célibataires qui m'ont parfois 
dit ;"Vous avez la gratification des enfants ". Est-ce que cet enfant, mes enfants ont la certitude d'être 
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aimés pour eux, ne montrent-ils pas d'eux que ce qui me fait plHisir? Je les aime pour moi, je les 
moule, ils e>. istent parce que j'ai besoi n d'eux .. , Moule papa , moule maman! 

Dans le texte de Séverine, papa et maman sont p'l rtis, ouf ! ca r moi quand j'ai vou lu partir de chez eux 
à 16 ans, ma mère s 'acccrochait et je suis res tée, Dans ma classe, suis-je une mère nouvelle pour en f.lI1ts 
mal aimés? 

En jouan t le facteur ent re sa soeur e t Ch ristine, Séverine se fait -e lle "avoir" ? 

Trottent dans ma tête fa tiguée un tas de souvenirs t rès anciens ou très récents évoquant le pavé 
de l'ou rs, le masochisme, l'ex igence du re tour d'amour, l'agacement que ce!:.l peut provoquer, e tc. 

C'es t pénible de recevoir san s pouvoir ou sans vouloir donner , réapprendre son plaisir, son désir, 
délimiter sa maison pour se garder des folle s équipées qui laissent des morsures, 
continuer , vai lle que vai lle 
à aimer 
et peut-ê tre, par surcroit , à être aimé. 
Délimiter sa maison, 

Maintenant je sens la peur s'e mparer de moi. "Croupir dans ulle prison" , oui, ça m 'angoisse, Je n'ai plus 
envie de continuer, D'ailleurs, je ne trouve plus de tex tes qui m'intéressent. 

Celui-ci pourtant: 

LA FI LL E ET LE GRAND-PERE 

Un grand-père vivait avec sa fille. 
La fille eut un bébé; juste comme le bébé était né 
la maman mourut d'un coup. La fille grandit. 
Vite elle eut un an 

deu x ans 
trois ans 

bientôt elle eut quatorze ans. 
Le grand·père était très très vieux et il mourut. 
Maintenant, elle vit tranquillement 
Toute seu le dans sa petite cabane. 

Je me rappe lle bien quand Séverine a lu son tex te, ses cama rades ont demandé des précisions, elle a 
répondu :"C'est comme ça, il meurt e t elle grandissait! ". Mon fils de quat re ans a dit à sa gran d'mère: 
"Dis, tu vas bientôt mourir e t tu deviendras une neur". Je lui ai répondu "On ne meurt ja mais ava nt 
que ce ne soi t le moment". 

Et cette peintu re faite par les enfants en classe? Elle représente un ente rremen t au vill age. A la cam­
pagne les enfan ts voien t tout cela de près; d'ailleurs, après la classe, ils vont voi r le trolt que le fossoye ur 
a c reusé. Et mes morts ! Au x siens, Séverine a donné un coup de bal ai. Après, elle reste seule dans sa 
ctlbane. J'aimerai la voir avec ulle pe tite copine. 

Même seule, elle n'es t pas inquiéta nte, La mort çtl Ille fait un peu peur. Et le glas qui sonne en ce 
moment ù l'église du vi llage. NE PAS SAVOIR .... Longtemps j'ai ignoré ce que Illon père était devenu ... 
Situation impossible. Plus tard, j'ai su qu 'i l était Illo rt! C'était très difficile , insupportable au début , 
puis tout s'est arrangé avec le temps ; le temps de mO ri r. MIEUX VAUT SAVOIR ... 

Je me su is di t que c 'est quand on es t séparé des autre s qu ' ils existent. Et il y a la tendresse, oui, 
j'aime les ge ns, 

LA CHATTE ET LA FEE 
Il était une fo is une chatte qui voulait être uno petite fille. Un jour, 
elle rencontra une fée et lui dit : 

Aimerais-tu être une petite fille ? 
- Oui 
- Alors viens avec moi . 
Elle la touche de sa baguette mag ique. Aussitôt elle est devenue une jolie 
petite fille . 
- Merci fée, merci fée. 
La fée lui dit : 
- Veu x·tu rester avec moi? 
- Je veux bien, je reste jusqu'à ce que je so is vieille, je veu x bien . 
La fillette est devenue très grande. Quand elle fut vieille elle quitta la fée. 

Séverine. 

Mon esprit vagabonde à nouveau devant cette bague tte magique de la fée sall s visage. La fille-'chatte qui 
aime être ca ressée - ou i, ma mère me disait affectueusement "ma chatte" - me rappelle encore bien d'autres 
souvenirs . Tiens, comment m'appelle-t-on ? 

Quand j'étais enfant , on m'a appelée: " Mon dernie r bébé, ma cocotte" .... Oui, mais à 17 ans drlns le métro ... 
J 'aimais moins, .. 

Les enfants jouent avec le nom de leurs ca marades 

Jean Bambois 
Claire De/une 
L eaoe Odile 
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j\'les enfants , je leur ai donné quel 110111? Et moi comment je m'appelle? Comment m'appellent ceux 
que j'aime '? 

Confondue avec un frère , une soeur par les parents, ou Madame X suivi du nom du mari, je porte le nom de 
mon père, mais moi lIne femme , il ne reste que mon prénom. On m'appelle .. . je m'appelle ... 

Je délimite ma maison et je la remplis de mes mots. 

Séverine a si bien oeuvré qu'elle a sorti de moi le pourquoi de ma présence. 

Pourquoi Séverine a-t-elle compté pour moi? Parce qu'elle a pu dire: "Papa et maman sont partis" 
et que moi, je n'ai pu ni parler ni les faire sortir de moi malgré Illes efforts. 

Peut-être que faute de l'avoir trouvé, je traine ce poids mort d'une phrase non dite ou d'une décision 
non prise. Quand on parle d'une mort , de mort , je me sens atteinte car je sais qu'on p~rle d'une partie 
de moi - et je pleure sur moi et j'enrage. 

Pourquoi cc morceau de mort est-il plus fort que tout? 

"On ne trouve son identité que quand on a enterré ses morts". Moi , la maîtresse qui n'ai pas enterré 
les miens, suis-je bien là pour celles des autres? 

C'est mon désir c'est pourquoi je sllis ici . La Pédagogie Institutionnelle pour moi c'est l'an ti-mort. 

L'ANTI-MODELE, 
L'ANTl-MORT 
L'ANTl-MONO 

Après-coup 

Séverine d'Haroué 
ou 

Traité de développement de l'enfant 
de l'enfant qui sommeille chez l'adulte 
et n'en finit pas de s'en aller. 

J .R. 

Le "J E" de la mono : 

- J\1allue/a Arranzabal Bauer 
- Micllelle Bérard 
- Françoise Elime 
- Annie Burel 
- Allloinelle Bl'UgJ';'z 
- Pierre Cadoux 
- Jacq/les R icOI 
- Co/elle Simon 
- Cab y Simon 
- A1arie-Luce Trélzol. 

Ecrite ù la première personne du singulier dans sa version finale , la monographie présentée dans les pages 
qui précèdent fut vécue , travaillée et retravaillée par un groupe d'enseignants. Les textes libres de Séverine 
constituaient le matériau de départ. Chacun dans le groupe donnait sa part au cours des échanges et écri­
vait des textes libres. Ainsi s'est réalisée la présente monographie. 

Pour s ituer plus précisément le cadre de notre travail et transc rire nos remarques formulées après coup , 
nous reprenons la parole à la première personne du pluriel. 

Notre monographie résulte d'un premier travail mis en oeuvre à Tailtonville-Nancy lors du stage de 
pédagogie institutionnelle des groupes d'éducation thérapeutique en septembre 1976. 

Ce travail fut repris dans un chantier à Langon en juillet 1977 et durant quelques week-ends en 1977-
1978. 

Au moment où nous vivions "Séverine d'Baroué", il nOlis aurait été bien impossible dans l'enchevêtrement 
des textes et des thèmes abordés et sous le coup des émotions ressenties, de pr.éciser où nous allions, 
comment nOlis y allions et même d'où flOUS étions partis. Un an plus tard, nOlis avons tous eu le senti­
ment qu'à notre insu , confusément , nOlis avions suivi au milieu de la forêt vierge, une sente: nous nous 
proposons ici de jalonner en quelque sorte ce fil conducteur apparu jour après jour dans nos discussions. 

Nous, enseignants , questionnés par la Pédagogie Institutionnelle , ayant participé déjà à trois ou quatre 
stages d'cntrafnement , nous nOlis retrouvions huit stagiaires plus deux responsables pour un atelier dit 
"P", la fiche nous avait proposé camille contrat de départ :"Production réelle, publique , ayant une 
valeur marchande". 

Les projets de production envisagés le premier jour furent , soit une brochure G.E.T. , soit une monogra­
plue à terminer. Nous arrivions avec des désirs imprécis, des écrits, des dossiers, des dessins dans nos 
valises. Devions-nous les sortir? Pourquoi? 

Si le projet de brochure avait peu d'adeptes, le projet de monographie nOlis trouvait hésitants, indécis, 
angoissés: fallait-il réaliser une "mono" d'après les modèles connus, pour faire cOlllme les autres? pour 
plaire à qui? Colette , ft la denuUlde du groupe, a sorti ce qu'elle avait apporté au stage : les joumaux 
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de l'école d'Haroué (deux classes) parus depuis trois ans, le cahie r des tex tes élu s pour ce journal durant 
1',U1née 75/76, le paquet des textes non choisis dans la classe durant cette même période, ainsi que le 
cahier de textes libres de Séverine en 75/76 . 

Quatre , dans le groupe, ont, dès le deuxième jour de l'atelier, choisi de travailler sur ces tex tes 
libres plutôt que sur le res te . Une autre s'es t assez vite ralliée à cette proposition, ce qu 'ont fait 
aussi les troi s demie rs d'abord réticents. Les deux animateurs du groupe ne sont pas intervenu s au 
Illomen t du choix. 

Rétrospec tivement , ce choix nou s parait tout naturel. En fait, notre adhésion à ce projet se mble 
venir de ce que pe rsonne d 'entre nous ne s'est senti violé: nou s nOlis sOlllmes dé terminés, les uns 
et les autres, non par rapport au désir d 'une seu le personne, mais par rapport ù l'o bjet imaginaire 
qu'est vite devenue pour nous Séverine à travers ses texte s. 

L'ordre dans lequel les textes de Séverine ont été lus d,ms le groupe n'es t absolument pas l'ordre 
chronologique où elle les a écrits. Colette, chaque matin, lisa it se lon son e nvie du mome nt - au 
hasa rd ? - un ou plusieurs tex tes du cahier. L'o·rdre des textes témoigne donc du cheminement 
du groupe qui , aujourd'hui, nous paraît avoir été plus important que le résultat. A travers 
COLETTE, Ics textes de SEVERINE se sont, par NOUS, chargés de sens. 

Au fil des textes 
Dans le premie r TEXTE, " LE CHAT ET LE MARCHA ND" , un marchand VEND des joumaux .. 
Un chat en achète deux dont l'un es t destiné à sa (grande) soeur (modèle). Ce commerce de jour­
nau x rappelle aujourd'hui ft certains le contrat passé avec les responsables du stage: But de l'a telier P: 
Une production réelle , publique, de valeur marchande. Ne voulions-nous pas, en ce début d'ate lie r, 
comme le chat du tex te , faire plaisir à quelque(s) - un(s) en lui (leur) offrant notre chosc écrite? 

- A Colette, l' inst itutrice , qui reconnait après s'e n être défcndue, son e nvie de travailler sur les 
textes de Séve rine qui la touchaient 'de manière confuse, inex pliquée, BIZARRE? 

- Aux responsables de stage, 1I0S inaîtres ès-Pédagogie Ins titutionnelle , pour qu'il s nous décernent 
un breve t de "bons e t grands élèves",? 

Au-de"l de cela , dès ce jour, ce rtains commencent p ourtant ;\ SE reconnaître dans ce que Cole tte 
dit de Séver ine en classe, se projetant dans ce tte pet it e fille inconnue mais se ntie déjù si proche. 
Et plusieurs d'entre nous découvrent que les élèves réveillent e n eux des affects plus ou moins 
violents, qu'ils se situent face ù eux nun pas en tant que les adultes qu 'ils devraient ê tre mais 
comme les e nfants qu'ils ont été. A PROPOS DE SEVERINE, ce sun t des bribes de leur propre 
histoire qu 'ils revivent. 

Les deux textes de Juliette (soeur de Séverine) qui suivent : " LA VOIX DE L'ORAGE" ct 
"LA FEMME SANS VISAGE " posent , dans ce t atelier " P" où chaque individu n'a pas encore 
vra iment de visage aux yeux des autres. l'angoissante question "Qui sui s-je, est-ce que j'existe 
pour les autres , ceux qui sont là ? ". 

• 
C'es t au cours de la troisième journée d 'a telier, où Colette a lu "LA PETITE FILLE ET LE 
CHIEN", qu e peut-ê tre la rencontre prend son sens. Chacu n commence ft prendre du re lie r pou r 
les autres, et pourtant ... N'est-ce pas toujours " maman qui décide"? 

• 
Le lendemain c'es t , sans que nOlis nous en rendions co mpte sur le coup , le lexte libre de l'un e 
d 'entre nous qui, en lieu e t place du tex te habituel de Séverine , ser t de point de départ à la 
discuss ion. Le troisième tex te de SEVER IN E "LES ABEILLES" où la jeune REINE est attachée 
à la RElNE-t\'IERE n'es t lu qu 'en milieu de séance. Il aborde le thème de la naissa nce , thème 
vite abandonné par le groupe et peut-être avant d'aborder la naissance étai HI nécessaire de parler 
de l'amour; Ilwis peut-on aimer si l 'on sc born e à attendre d'ê tre chuisi(e) - <1 vouloir plaire '? 
Question qui es t au centre du tex te " L'OISEAU ET LE LAPIN ". 

Dan s "LES FEUILLES" où fuit le temps au rytHme des saison s, retournement: la phrase " Au 
revoir les pe tites filles" nous fait découvrir dans le rapport de son vécu à la réalité, que peut-être 
Séverine n 'es t pas lin cas si malheureux. Les optimistes l'emportent. Notre histoire, notre groupe 
prend une tournure heu reuse . Nous avons peut -ê tre trouvé des amis. 

• 
Le cinquième jour d'atelier commence ·avec "LE RAT QUI VEUT APPRENDRE A LIRE ". Tombe 
la phrase " Papa et maman sont partis". Que fait résonner ce tte phrase en no us? Quelle délivrance 
anllonce~t-elle? 11 nous apparaît que le groupe a fait un chemin qui l'a amené <1 se libérer de sa 
peur, de ses dépendances. Nous faisons nôtre, ce tte phrase et nous allons plus lo ill : s'il s sont 
partis, papa-maman, n'est-ce pas parce que nous les avons encouragés ft le faüe '? N'avons-nolls pas 
gagné notre autonomie en forgeant entre nous les liens né cessaires ft notre sécurité ? 

Mais COIllIllent les parents, les maîtres réagissent-ils à la nouvelle place qui leur est faite? Dans 
le texte "L'ANE ET SON MAlTRE", le mailre accepte mal la coupure ... Chacun a pu dans le 
groupe se poser la question. Sommes-nous arrivés ù "délimiter notre maison" par rapport à chacu n 
de nos maîtres pour que le "JE" puisse vivre? 

Tout naturellelll~nt , pourrait-on dire , après la ques tion de la coupure JE-MOI/ Papa·maman que le 
groupe avait fait sienne , les deux demiers textes de Séverine nOlis parlent de mort et de départ. 
Dans "LA FILLE ET LE GRAND·PERE", la mort, sereine, laisse derrière elle quelqu 'un qui grandira 
et vivra tranquillement. Chacun sent la fin du groupe , la séparation. Les échos dans nos tê tes sont 
très divers ct plonge nt aux origines du souvenir, mais pour tous, l'acceptation de la mort es t devenue 
source d'espoir et de vie. 
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Après la mort, la re-naissance puis la re-connaissance. "LA CHA TfE ET LA FEE", demier tex te 
de Séverine, est pour nOlis prétexte à essayer de découvrir notre identité. La tendresse présente 
appelle le souvenir. DES noms apparaissent, ceux des camarades, les nôtres. En verbalisant le NOM 
nous reprenons ce qui nous appartient. Notre HISTOIRE. 

EN GUISE DE CONCLUSION, très provisoire ... 

CETTE deuxième "figure" que prend notre expérience, notre travail pendant cette période n'éj:H1Îse 
certainement p.as toutes les significations de la forme qu'a prise notre rencontre autour des textes de 
Séverine; sans doute y aurait-il 'bien d'autres fils à tirer qui dessineraient d'autres constructions possi­
bles et également "réelle's", même si ce réel est à situer, précisément, dans un après-coup du groupe 
qui s'est retrouvé par la suite pour continuer à "travailler". 

Résonances 
Les traces écrites semblent faibles par rapport à ce qui a été vécu. J'ai fini par ne plus du tout m'in­
téresser à Séverine mais à suivre et retrouver l'investissement de chacun. Des phrases dans lesquelles 
je me reconnais ou reconnais quelque chose. On sent des naissances difficiles à la parole, l'histoire 
de chacun. On finit par déboucher sur un océan après avoir suivi un enseillble de petites rivières puis 
de grands fleuves : famille, enfance, tendresse, 1110rt, C'est-à-dire que la mono n'apprend rien. Elle 
est un mouvement de retour sur soi. Elle montre une posture possible en face de la réalité, de la 
classe, d'un élève ... de ,'autre . 

Michel LIARD 

SEVERINE, 

Séverine d'Haroué, 
Je te saille. 
Par ma barbe grise 
lU fais parler juste, 
tu IrOlilles les lllotS droits 
et me les fais tl'Oliller 
Comme sonnent juste 
les 1I0les d'une guitare 
ail creux de l'instrument. 
Dal/s le blal/c du texte IXll'lel/t les 11/ots, les fleurs, 
les animaux, 
tu tl'OUIleS les mots droits 
et les chemins Jàciles au mitaI/ de la nuit, 
la même Mstoire au crellx de 
l'unique question 
Mais qu'est-ce que c'est 
qlle ce besoin d'être aimé? 

Jeall-Pien·e MERIMEE. 

"La plus grande de toutes les peurs n'a rien à voir avec la haine ni avec des actes agressifs. La plus grande 
peur est celle d'aimer et d'être aimé. Dans les curieux méandres de l'esprit, l'amour fiilit par équivaloir à 
la folie. L'amour est ressenti comme une perte totale de soi, qui est proche d'une terrible folie. C'est 
vrai de l'acte d'amour, même quand il n'y a pas orgasme. Si nous pouvions apprendre par une sorte 
d'expérience thérapeutique - pas du tout nécessairement une expérience professionnelle (en fait elle est 
commune dans la thérapie professionnelle) - à accepter cette perte de soi, après nous être assurés que 
le soi reviendra, alors nous sommes ouverts à l'amour. L'amour a été perdu et doit être réinventé". 

David Cooper .- Une grammaire à l'usage des J1i11(lIlts (Combats-Seuil). 

Quelques mots lus en feuilletant les soldes d'un libraire ... Et ce fut l'éclair qui ne demandait sans doute 
qu'à jaillir. J'étais prêt pour recevoir cette phrase, conclusion logique du cheminement mystérieux emprun­
tant surtout les méandres, les coins obscurs, les herbes , liens ténus, mais longues et tenaces qui freinent 
la marche vers la lumière, autorisée, rationnalisét., partagée, parce qu'officielle. Lumière autorisée vide 
de sens, mais pleine de sang, de douleurs, de cris de mort. Comme s'il n'y ava.it qu'une façon d'aimer 
et d'être aimé. 

Mais la peur, normale puisqu'il faut s'abandonner avant dt: rencontrer "autre, avant de le ou la rencon­
trer, est entretenue par les gens raisollnables, cultivée, excitée, transfonnant hideusement leurs visages. 
Chez eux, la peur a été la plus forte, alors ils s'en débarrassent en la multipliant chez les autres. Alors 
elle nous tient. L'amour devient sage, mesuré, domestiqué. Si "amour est folie alors vivè la folie! Heureux 
les fous d'amour, les fous de vie et merde pour le roi d'Angleterre. 

Alaill DURAND 

Dans vos pages ce qui m'a frappé, c'est comme lin renversement de cette approche monographique bien 
(trop? ) connue. 
Comllle si,au coin des Illats, ce qui était questionné n'était pas "le repérage de ce que l'adulte représente 
symboliquement ou imaginairement pour les enfants et ce dont il est le support" (l) (bien que cela y soit 
aussi , et largement) mais ..... de quoi, pour nOlis (vous) les élèves sont eux-mêmes le support ou les repré­
sentants et quelle fonction ils jouent" (1) 

Robert ALATEINTE 

(1) Citatioll de "Carte d'idelltité Cet 76" (la P.J., IIlIe qllestioll qlli IIOIIS embarrasse). 
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Cette forme de récit me fait penser au rése au hydrographique d'un fleuve : qu'est-cc que c'es t la Seine 
à son embouchure ? L'eau de sa source enrichie au fil de son cours par celle de tous ses affluents. 
Pourtant un seul fleuve - singulier et pluriel. 

EI'eIYlle MORZENSKI 

Je n'ai pas eu besoin de comprendre ... J'ai envie de parle r de moi c t c'est à ça que ça me sert! 
Y VOII LOGEAT 

On y parle enfin de ce dont on ne parle pas d'h abitude, c'est-à-dire de soi, de ce qui se passe quand on 
es t dans une classe , qu'on écarte très vite, et qui pourtant nous dirige. C'es t comme un miroir où on sc 
voit ; il Y 3 un soleil et on s'éclaire les uns les au tre s. 

Frallcille MORiTZ 

L'important es t de savoir si ça servira à un échange vrai e t pas à des gloses successives de gens qui vont 
di re doctement (e t d'autant plus qu 'ils se ront moins docteurs ès .. ) non pas ce qu'ils pensent ma.is ce qu 'il 
faut pense r de ça (cc dont tout le monde sc fout) . 

Si ça sert à échlUl ge r alors ça sera utile, sinon ça ne se ra que de la litté rature. Et jusqu'à p résent l'échange 
sur ces problèmes n'a jamais été très loin . 

Dans ma classe arrivent souvent des tex tes d'une tonalité particulière. Quand je les mon trais aux copain s 
c'étai t généralement pour m'e ntend re répondre que j'avais des " cas" (forcé men t en classe de perfection nement! ) 
ou que, dans leur classe, ils n'avaient jamais vu ça (sous-e ntendu : c'é tait probablement moi qui les provoquais, 
ces tex tes .. . ) . 

Une fo is de plus, l'expression lib re me parait le moyen utilisé par les enfants pour la régulation de l'angoisse, 
notamment l'angoisse devant la mo rt , devant la solitude quand on a perdu des ê tres chers. Très calmement , 
Séverine écrit : "Papa et maman sont partis ... Le grand-père é tait très vieux e t il mourut.. . Quand elle fut 
vieille, la fillette quitta la fée" . Tout cela évoque bien sûr la nécessaire coupu re du cordon ombilical, mais 
sans doute plus enco re la rés ignati on à perdre un jour les êt res aimés. 

Les fe uilles di sent au revoir aux pe tites fi lles ... " Mais nous reviendrons au printemps" . Mais :'t sept ans on 
sait que cert ai ns au revoir n'ont pas de printemps e t on a besoin de sc rassurer, de s'habitu er. Mais les 
adultes n 'ont pas encore réussi :'t s'habituer (certains savent ce que ça veut dire: papa c t maman sont 
partis), et ils n'aiment pas ces tex tes "imaginaires" où l'o n voit émerger par endroits un peu de l'angoisse, 
de notre angoisse . Alors certains re ferment vite le couverc le e t ils disent :"C'est drôle, mes enfants ne 
parlent jamais de ça". 

En lIll 1110t, Û!dipc, bien sûr, mais pourquoi pas aussi Antigone (qui es t sa fille) dans la lutte contre la 
mort du frère? La différence est que la plupart des adultes ont résorbé l'CX dipe mais aucu n ne s'es t 
habitué à la mort. Donc les enfants ne save nt p~s ce que c'est qu e la mort. 

Michel BARRE 

Peut-ê tre ne faut-il p<tS trop essayer de comprendre ... 

Jelllllle LOPEZ 

Maux de la faim 

Chacun des auteurs de ce travail 
reprend ici la paro le ... 
au singulier. 

Séverine : Clé de la po rte ét roite qui ouvre sur ce monde mys térieux de l'écriture collec tive . Nous avons 
Pli , sans schémas préalables, parler, no us parle r, fai re résonner ces mots, nous écarter, nous entendre e t 
encore faire sortir de ces mots des phrases qui , remaniées, de main en main façonnées, sont issues peu 
:'t peu de ce tte chaîne tissée par nous. 

Et puis, plus tard ces phrases n 'ont pas eu le même sens, nous avons relu , revécu cette histoire. Les mots 
en ont appelé d'autres, notl ~ avons pris des distances. 

Que nous étai t-il arrivé ? 

Plaisir, désir, naissance, fuite du temps, coupure, nom, partir , mourir , ces mots nous les avions dit s, nous 
les avions écrit s, nous les av ions à peine vus. lis se sont insc rits plus tard dans notre conscience, il s étaient 
notre chemin collectif mais aussi le chemin de chacun . Cette ex périence commune, écrite, ava it re tracé 
sa lls le savoir notre histoire individuelle et l'avait éclairée. 

De l'ex térieur d'autres écrits, solitaires ceux-là, ont fait écho -_ remodelant , modifiant notre rapport 
à nos écrits. 

Ce qui me res te de Séverine: ces feuilles noircies, ce titre :"SéverÎne " e t puis ce " nous" de la mono. 

C'es t tout - C'es t import ant. 
Michelle BERARD 
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Tracé Cs) dans l'Après .... Séverine. 

Après le stage, la rentrée scolaire 1977 . Premiers contacts avec les enfants. Nous échangeons des noms 
des prénoms, nous les écrivons, les lisons, jouons avec. Nous parlons du nom que ('enfant porte: celui 
de son père ct de la femm e qui , mariée, perd son "nom de jeune fille " pour prendre celui de son époux. 
Nous nOli s fabriquons des cartes' d 'identité avec nom , prénom, adresse, date de naissance, ctc. Un hasa rd? 
Non. A la recherche d'une identité, la mienne, j'en étais restée aux noms et prénoms que nous avions 
échangés à la fin de l'atelier. Je me suis mise alors à relire Séverine. Un pcu surprise, un peu gê née. 
je me suis yue attribuer à Séverine et m'attribuer, avec quelle facilité! les trait s qll.i me la caractérisent 
sa timidité, sa discrét ion, sa manière d 'écrire , de faire plaisir à ... 

Avec le recul donné par le temps, je me suis vue coller affectivement aux images que me renvoyaient 
les autres, ces autres qui ne me laissaient pas indifférente et dont je me sentais solidaire . De ce tte aven· 
ture , de cette tentative , je garde le goüt de la rencontre. J 'a i eu ici l' impression d'être écoutée, entendue, 
e t j'ai aussi beaucoup écouté. A travers Séverine qui nous servait de médiation, j 'ai pu - un peu -
parler de cc qui me venait à l'esprit , j'ai pu - un peu - parler de moi. 

L'rutnée suivante (77/78), j'ai entrepris avec des copains un tmvail sur un moment de 'conse il dmt s ma 
classe. Séverine m 'a donné le goüt de poursuivre ce que j'avais conunencé à percevoir. Qu'est·ce que cer· 
t ains enfants peuvent bien éveiller en moi pour que je m'intéresse plus particulièrement à eux ? Comment 
je m'y me ts dans la classe, avec quelle image? Peut·ê tre qu'en parlant de tout cela, pou rrais-je plus faci­
lement être sensib le à ce qui pellt s'y nouer ent re eux c t moi ? 

Puis vient le chantier 1977 où nou s nous sommes retrouvés à quelques Séveriniens. Et brusquement le 
dési r d'élucider entre nouS par des Illats qui se voulaient no n chargés d'affects, ce qui avait pu s'y passer 
dans " l'entre nous" de l'atelier. Cc fut un momcnt qui m'a permis de regarder Séve rine d 'un peu plus loin, 
de couper les fils qui m'y attachaient, sans les rcnier. 

Puis vint le stage 1977 oll Séverine é tait présente; et aujourd 'hui la publication . Grand point fin al ! avec 
ce désir de cOllllllunique r :1 d'autres lin moment vécu pleinement , san s chercher à prouve r, sans chercher 
à démontre r, mais en essayant de faire partager. .. Peut-être. 

Allllie BURET 

Après une longue délivrance, ce tte mono arrive à son terme, elle est. Ça compte bien sür, c'est aussi 
la fin d'une "aventure" qui l11'a compté encore bien plus. 

Naîtrc, grandir , ê tre, aimer, vivre, ê tre aimé, donner vie, mou ri r sont choscs COllllllunes ... faciles à dire ... 

E t mainte nant je suis à nouveau devant une plaque tournante pour aller vers d'autres points de rencont re . . 

Gaby SIMON 

Aimer. " Heu reux les fOlls d'amour ..... Oui, mais après, quand on sc retrouve seul.. . On pcut mourir 
d'amour .. . Ces mots obsédants trottent dans ma tête comme une rengaine débitée par un orgue de barbarie ... 

Puisque l'heure de la séparation es t arrivée, je peux dire que je suis heureuse d'avoir participé à un 
travail de groupe , heureuse d'avoir vécu ct pour un e première fois ce tte "aventure". 

Et aujourd 'hui je ne souffre pas car je sais que je va is me retrouver mo i com me avan t , moi un pell 
changée pourtant, mais enrichie et sereine. 

Colette SIMON 

Séverine d'Haroué, groupe de parole? 

Mais qu'cst·ce que c'est que ce besoin de ~ dire? Choquant pour beaucoup, trop séduisant, peut-être 
pour d'autres. 

De quoi s'agit· il , à travers cc scénario inconscient qui s'est déroulé, à propos de Séverine, entre nous, 
e t qui nous conduisa it de la naissance à la mort (provisoire) de no tre groupe, comme nous l'avons réa· 
li sé plus tard ? 

" II faut s'en tenir à l'essentie l" nous répétait Jacques: mais quand il s'agit d'écouter une parole ou de lire 
lIIt texte "libre" l 'essentiel n 'es t sans doute pas cc qui reste quand on a rogné les ailes du fanta sme pour 
obteni r un discours "cohérent " mais dérisoire. L'essentiel traverse par interférences de toutes sor tes qui 
se nouent en coiitcidences, miroitant parfois jusqu'à l'éblouissement, et disparaissent en nOlis laissan t 
à la succession aveugle des effe ts de "hasard". 

Le sens, s'il y en a un (e t il y en a plutôt une multiplicité) on ne le trouve que bien plus tard , quand le 
temps et d'autres implicati ons, ail1eurs, ont accompli leur trava il. NOliS "dire" n'a pas suffi à cela: nous 
nous sommes avant tout narrés, notre expérience nOlis l'avons rédigée au jour le jour et c'es t ainsi qu'elle 
a pu devenir obiet d'interrogation e t de recul - car il est importan t de le pointer ici - "Séverine" 
n'était pas d'aDOrd un "g~oupe de parole", mais lin groupe de production et nOlis y ét ions venus pour le 
"savoi r travailler ensemble". Or, nous y avons beaucoup produit , et bien travaillé. 

Résultat précieux pour moi : avoir la certitude qu'il est possible de se me ttre en marge des conOits ordi· 
naires et cxtrao rdinaires que connaisse nt bien les gens qui essaient de fa ire quelque chose ensemble. 

Mais qu 'est·ce que c'est qu e cc besoin de travailler? 

Et puis, quel est le désir que nou s avons eu tellement à CQCur tous, de réaliser. Je pars avec cette 
question, dont je ne trouverai sans doute la réponse partielle qu'après bien d'au tres travaux et d'autres 
temps de IllÎlrissement. 

Nous n'aurons plu s ensemble l'occasion de nous le demander. Beaucoup d'outils nous y seraient indis· 
pe.;sabbs : analyse intitutionnelle, reche rche des types de transfert qui ont eu cours entre nou s ... 

Cc que je sa is, c'est quc papa et /ou maman pour moi n 'é taient vraisemblablement pas dans le groupe ... 
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Peut·ê tre la tâche m'était-elle dictée de plus loin ? Est·ce à cause de cela que je me suis sentie sereine 
parmi des soeurs et des frères chez lesquels je pouvais si facilcment mc reconnaître , ou encore qui 
ne m'effrayaient pas d'être différents, en tout cas qui me laissaient ouvert l'accès difficile de la parole, 
la place du juge étant restée vacante ... Je ne sais rien du rôle de Pierre et de Manuela dans tout cela. 

Maintenant, pour moi , "Séverine" se poursuivra ailleurs car je n'ai pas fini. 

Pas fini de livrer bataille à tout ce que je sens peser sur moi, à ceux qui , par exemple , prétendront , 
arborant toute la suffisance qui arille les doctes défenseurs de l'ordre, de la raison et du discours, que 
nous aurions dO faire autre chose . produire de l'explication - du clair - du simplc - du reconnu -
de la causalité plus ou moins linéaire, voire dialectique - ct aussi nous occuper plus de Séverine et 
moins de nOlis-mêmes (l'éducateur, ou le manre ne doit·i1 pas s'effacer, se neutraliser, se laiCiser, 
face au sacro--saint obj~ de tout cc soin, le "merveilleux" élève qui a tant besoin de not re sacri­
fice! ? ). 
La raison est com plaisante à toutes les démonstrations (pour celui qui A la parole) et "la cause" que 
l'on trouve a bien des chances d'être celle qu'on avait tout d'abord supposée inconsciemment ou cons­
ciemment, tant sont intriqués le sujet et l'objet du discours ... Opposer une thèse à une autre thèse n 'est 
guère dan gereux dans notre Institution Ecole, si bien codifiée, abritée par le réseau de ses Textes et 
Contre-Textes contre l'événement que lorsqu 'on réussit à y vivre, c'est avec le sentiment de tricher ou de 
faire scandale. 

Car il prê ter l'oreille aux sur prises possibles de la paro1e, la sienllc et cc lle de )'<l utrc, on risque de 
tomber à plat ventre dans la fange de la réalité, voire li rée l, o u pire, de se retrouver sans argument 
et à jamais décalé, hors de la rhétoriquc c t du renfermemcnt, e t repris par l'histoire, même SI celle-ci 
epouse, tout d'abord la forme d'un roman. 

Fml/çoise lJLlME 

C'est parce qu ' il y faisait tendre et chaud dans cet atclier P qu'a pu naître et sc précise r dans mon 
esprit la que stion de la place du modèle ct du maître - angoissante pour moi parce que trop liée 
dan s mon histoire au " tout ou rien" e t "la viella mort ". 

Place que j'occu pe pour mes élèves, pour mes enfants aus",i. pour d'aut res peut-être; place qu'occupent 
ce lles ou ceux que j'ai plus ou moins consciemment repérés là. 

Suis-je (sommes-nous) donc condamnés il n'être (naître) que maître ou élève de ... Mieux vaut, de toute 
façon, savoir de ((ui. .. "tot-lieux vaut savoir" trois Illa ts de Séverine qui prennent lin singulier relief aujour­
d'hui où par cettc impression d'arriver à un terminus ... ju ste à temps pour prendre la correspondance, 
pour changer de train e t continuer le voyage .... avec qui ? pour où ? jusqu\\? Quitter ce qui a été 
un peu comme un ventre maternel difficile , iné luctable et excitant. 

Marie-LI/ ce TREHOT 

" Bien que nos renseignements soient faux , nous ne les garantissons pas" 
Erik SATIE 

01/ 

Ce qui s'agite dans ma tête. 

Che'rchcr une solution à tout problème bien sin, c'est même pour ça que j'étais venu la première fois. 
Et puis après, ... pas sa tisfait je me suis dit : mais je lui ai donné une existcnce à mon problème, et 
vouloir le résoudre lui a donné une réalité. Les raisons sont peut-être bien à chercher dans le pour­
quoi j'ai accepté de me pose r la question , lui donnant lIne raison d'exister. Une façon d'éviter le piège, 
au lieu de persis te r à regarder cc qui Ile marche pas, est d'essayer de prendre la mesu re du comment 
ça marche. Les raisons des difficultés peuvent alors surgir ,ex térieures à elles .... 

Ainsi Séverine .... 

C'est par ce bout·là que je Ille suis situé dans le groupe. Et apparaît ici la qucstion de la position 
des ac teurs. Et dillls l'histoire du groupe, la possibilité pour chacun d'être entendu: la règle des 
"JE". Je parle ct personne ne me répond. C'est 1;\ la preuve que j'ai été entendu , j'en prends le 
risque. Cette première réponse, rien il dire, ri en ;1 dédire, rien ;1 redire permet de reconnaître le 
pion avancé. Et tout le jeu sait que le pion est là et les ondes e t les échos vont surgir de par tout , 
méconnaissables cn apparence mais qui n'auraient pu être . 

Et petit :1 petit , chacun a re tiré sa il sceau au profit d 'une rencontre avec les autres: les pi ons de 
chacun, reconn3issables, n'étaicnt ni pièce maîtresse, ni pièce animatrice, mais constitutives du jeu 
qui nous a permis d 'écrire à la première personne. Chacun sait que rien n'cst entièrement à lui , 
mais que dans chaque pierre posée il est. 

Pierre CADOUX 

Cette mono, :1 quoi m'a-t·elle se rvi ? Essentiellement à vivre mieux, :1 vivre plu s fraternellement.. . 
parce que là nos difficultés à vivre ont pu être partagées, parce que là toute parole a pu être acceptée 
et entendue et 'parce qu~1 y a eu surtout la chaleur de vo tre amitié. 

AI//oillelle lJRUGVIN 

Nos échanges étaient comme un ballet de mots (maux) où nous composions des fi gures belles 
c t émouvantes. J'a i sÎlrement appris à parler un peu mieux et à entendre un peu moins mal. 
J 'ai peut·être appris, laborieusement , l'étrangeté de la tendresse et les méandres de son langage. 

Précisément, nous avions trouvé un registre de parole, qui m'agace parfois chez les autres, mais 
dont j'ai perçu la force et la pertinence. Et une lec ture récente - très stimulante - m'a fait 
rencontrer cette note :"On prendra tous ces jeux de 1110t s, à la fois pour le plaisir car on les 
écrit non sans clin d'oeil, et pour ce qu'ils valent , car ils assurcnt dans notre argumentation la pré-
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sence résonnante de la langue et de ses manières. Et rien n'en dit plus long sur la significat ion des 
choses quotidiennes que le discours de la quotidienneté, celui qu'à force de l'énoncer en pcnnanence 
on n'entend que brouillé". 

Le DOlllestiqlle et l'Affrallchi D. HAMELfNE p. 185. 

Qu'est-ce qu'une monographie? Les ouvrages d'Oury et Vasquez avaient semblé fixer des normes. 
J'avais dü rédiger une définition de la monographie pour une revue pédagogique (Cahiers Pédagogiques, 
nOl40 p. ll) :"La monographie , c'est l'histoire d'un enfant réel, médiation entre les participants d'un 
groupe qui retiennent, dans leur production finale, ce qui a parlé à tous, afin d'élimil,ler les projections 
trop personnelles". Et voilà que les projections personnelles deviennent la matière du travail! Non, je 
n'arriverai donc jamais à bâtir un cours de pédagogie (tout formateur de maîtres que je suis). Là encore 
j'ai rencontré ulle au tre citation de Daniel Hameline :"Seul un "livre cassé" peut nous livrer une ratio­
nalité plausible, en train de se faire, alors que tout traité de pédagogie qui se voudrait synthétique, par­
cellise en fait le savoir et le sépare de ses ancrages". ( Idem p.98) 

Cette mono a pris corps drulS une histoire , dans un temps, Elle est aussi insérée dans Uil circuit 
d'échange, elle est commercialisa bic. 

1) - Le temps: si la parole cfrcu!e, pas trop vide, c'est qu'elle reçoit des limites, "Séverine d'Haroué", 
c'est beaucoup de choses, beaucoup de temps (ct même <Iuelques nuits agitées .. . ) mais c'é tait d'abord 
des matinées entre 9 heures et midi , et parfois entre 10 heures et Il heures. . 

2) - Le commerce: en bon fils de commerçant, je savais bien que 'notre produit ne serait pas rentable 
sur le marché pédagogique actuel ! Mais ce n'est qu'après coup que j'ai compris l'intérêt d'une "COI11-

mercialisation" de la "l11ono" : d'abord, celle-ci nous est chère (chair aussi) et ne sc dOllne pas à 
n 'importe qui , à n'importe quelles conditions, Et puis aussi et surtout, diffuser publiquement, "COIll­

mercialiser" Ull tel travail, c'est une raçon de le déposer. Car j'ai craint un moment que ce soit un 
labeur interminable (en fait c'en était un). Il fallait donc l'évacuer, le situer ct non le rejeter. Je 
tenais donc à ce qu'il soit p'oublié. 

Je cOlllmente : 

• P comme piège, 
• P comme père, 
besoin d'être aimée, de faire plaisir, 
enfant, modèle exact du désir du (Père-Mère) 
• P comme : projection - prison - pulsion tendue vers 
point d'union - passage -~ 

J'ai en tendu : 

Papa et maman sont partis, 
On ne trouve son identité que lorsqu'on a enterrré ses morts. 

Et je dirais aujourd'hui: Papa et maman sont là. 
On ne trouve son identité que lorsqU'ail les a rendus à la vic . 

Jacques RICOT 

Ce texte , premier JE écrit à l'occasion d 'un week-end de travail est pour moi - fil - témoin de mon 
cheminement intérieur. 

Comment le groupe Séverine a oeuvré en moi? 
Qu'est-ce qu'il a mis au jour? 

Séverine a été pour moi , 'histoire d'une GENESE .. . l'histoire d'un (e) enfant et d'une enfance que 
j'arrive difficilement à quitter ... 

- Comment me libérer des pièges de l'amour, de ce besoin d'être aimée qui me conduit à l'abandon 
de peur d'être abandon née? TUER le modèle, TUER L'AUTRE, oh ! combien plus extérieur et 
facile que de s'en délivrer, s'en détacher pour laisser la place à SOL Accep ter la coupure, la différence, 
se garantir ce retour, toujours recommencer l'histoire aussi d 'une RECONCILIATION, avec mes Pères la 
reconnaissance d'une filiation . 

C'est parce que papa et maman son t partis de moi que je les sens vivants aujourd'hui. 

Dans le mot espagnol AMOR équivalent d'AMOUR je lis que dans A - MOR (t) il n'y a pas de mort 
A-MOR = non m ort. . 

La reconnaissance ne connaît pas l'abandon s'abandonner 
· . , .. , être abandonné, 

malS deux visages reconclhes. 

L'AMOUR, C'EST LA VIE. 
VIVRil,C'EST AIMER. 

Mallllela ARRANZA BAL-BAUER 
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Lexique 

CHANTIER: Durant l'été 1977, se sont retrouvés durant dix jours à Langon -( \IIe -e t-Vilaine) une tren­
taine d'enseignants essayant de mettre en oeuvre entre eux et dans leurs classes (coopératives) une péda­
gogie institutionnelle, en permanente élaboration. Un de leurs buts a été de parvenir à écri re et à publier 
pour d 'aut res qui se sentiraie nt conce rnés des traces de leur travail et de leurs questions. 

CLASSE COOPERATIVE: Classe utilisant des " techniques Freinet" tclles que: imprimerie, correspondan ce. 
journaux, tex tes libres, ateliers où les enfants gèrent les activités de la classe en ré partissant entre eux les res­
ponsabilités. y compris financières lors de réuniçl1s appelées '~conse il s de coopérative", 

COIN LECTURE: Situé dans un coin de la classe, conçu et aménagé pour qu'à tout moment n ' importe qucl 
élève puisse venir lire, se reposer, s'isole r du groupe. Exis tent de même le coin imprimerie, le coin 'Peinture. 

CORRESPONDANCE: Echange entre deux classes; 

- Echange collectir : album , dossier, joumal de classe, enregistrements. 
- Echange individuel d 'un élève à l'autre: lettres, pet its cadeaux .. . 

sOllvent cette correspondance entraîne un voyage échange au cours duquel les classes se rencontrent. 

JOURNAL SCOLAIRE: Périodiquement , les tex tes lib res de la classe, polycopiés ou imprimés, illustrés 
par les enrants eux~mêllles, sont rassemblés en une brochure qui est ensuite vendue. 

MONOGRAPHIE: La monographie , qui est peut -être le seul langage pédagogique tenable, est le produit 
du travail d 'un groupe dc pratic iens, é laboré à partir d 'un enrant ou d'u ne cl asse - supports des projec tions 
personnelles des adultes. Il y il probablement autant de groupes de travail que de définitions possibles de 
la monographie. 

STAGE GET : Lieu d'entraînement à la vie coopérative, à ses techniques, son organisa tion, ses problèmes 
de relations ct d' institu tions. 

TEXTE LIBRE: Communiqué aux autres, il lui arrive de figure r sur le joumal de la classe s' il est élu , ou 
sur un cahier de recueil individuel , l'arrois il est échangé avec un élève de la classe correspondante . Il ne 
peut être ob ligato ire de 9 heures à 10 heures, ni découler d'un thème subt ilement imposé, C'cs t donc un 
écrit libre qui aboutira dans un des lieux p révus pour J'empêche r d'ê tre lettre morte c t lui donner un sens 
de communication . 

• •• 
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DANS 
FREiNET 

J J 

~"K~II~'1lIl1i DE TRAVAIL ET DE RECHERCHES 

NOUS PUBLIONS 

DES DOCUMENTS 

• Ils témoig nent de l'inséparable dialecti­
que qui unit ln pratique et ln réflexion. 

• DOlls un pre mier te mps, ils tendront à 
enrichir nos hypothèses rassemblées pur 
C. Freinet sou s ln forme des lois du 
tâtonnement exp érimental. 

• Encore llloi armés pour l'analyse e t 
malhabiles dons le maniement du jargon 
théorique , nous solliciterons ensuite, l'aide 
nécessaire afin de préciser lcs relatiolls 
vivRntes et enrichissantes avec ln scie nce 
let ses divers courants de pensée' dont 
110US OV0l18 b esoin, 

• Ces échanges sc feront sur le tas, hors de 
tout dogmatisme, dans le cadre de travail 
humain qui cst notre règle. 

• Ces échanges font l'objet de correspon­
dances, d 'envois de comptes rendus, d e 
travaux vcuont confirmer ou infirmer, ou 
corriger, ou compléter, ou préciser nos 
document s Jlubli és comme hypothèse . 
Ecrivez llU t é moin ou à l'auteur, ou il la 
revue il Cmules. 

• Ces compleme nts pourront paraître daus 
les CAHIERS ANNUELS de ce supplément 
de L'EDUCATEUR publiés à la fin de 
chaque année scolaire. Ils pourront aussi 
faire pnrtie de ln SECONDE EDITION 
prévue pour choque numéro. 

• Nous offrons notre potentiel, notre sRvoir 
d'artisans pédngogiques, aux renforcements 
d e ceux qui peuvent nous RIJporter 
l'exp érience d e leur sRvoir. 

• Ainsi pourra llJlparaître nu grand jour, ln 
seule d émarch e que nous estimons être 
vraiment 

EXPERIMENTALE 
et 

SCIENTIFIQUE 
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J'IIi déjli écrit qu e III BIBLIOTlIEQUE DE 
TRA V A Il. comititlw;t ln plus g igll lltesCjue 
et effi('lI(:e Rvellture édu cll ti ve conduite 
d""" Cl' 1'8)'., d epuis 18 GRANDE 
J::NCI'CUJPEDIE d e DIDE ROT ... 

Aujourd 'hui, je décou vre l'intérêt d e .... B. 'r. 
(If' R ECH ER CH ES e t .'iouhllit e vive m e nt 
Iwufo;r participer I lU trnlmil d 'é luc idation 
1/11; sll;vra la pu/Jlif'utioll d es expériellces et 
des ('liS. 

J e .'mis ."ilÎr que ce."i der"ier .... présellteront, 
ell d épit cie la vn leur d es maUres, lfll 

caractère ft: bUllai JI (lui lJU torisern lellr 
gé ll él'Rlislltioll - ce qui Il 'es t p ns ."iouvent 
le l' li!'; des exper;effces p edngog;q u es 

'lIIbitu elles. 

Ull e 1II00wgrnphie ubjecti ve b hm lucu /is ée 
(lieu-t emps) ... i1llégra1lt les attitudes IIUIIIIII 

(lue les résultats, les procédure .... Iwtant que 
les c01lte1lus, un e telle monogrnphie_ 8 

valeu!' scientifique. Biell sou ven t plus 
scielltifique (/u ',me th éorie. D'ml le rôle du 

f{ témoi" » enreg istreur, Cl.lr le mnÎtre ne 

pmll gén crlllemeilt être juge (respunsable) 
et Pllrtie. 

Rrcf, m erd pour cette lIou velle et riche 
cU1Itributiun. Et surtout que les IIIlIftres se 
g u érissent de toute timidité IIbusi ve ! 

Professe 'lf J enn VIAL 
Sciences de l'éducation 
Université de Cucn 
Laboratoire dc psycho-pédagogie 
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Note des auteurs 

STRUCTURE du DISCOURS entre LE PEDAGOGUE ET LE MEDECIN 

Notre dialogue, tel que vous le lirez dans ce tte B.T.R., 
est le résultat d'uIl dialogue permanent que nous vivons 
depuis une dizaine d'années pendant lesquelles nOli s avons 
travaillé ensemble, Elisabeth ABELS et moi-même. Nous 
cherchons souvent à confronter notre vécu pédagogique 
et analytique, c'cst pourquoi notre dialogue écrit reflète 
notre discussion orale uuthen tique . 
Là est son originalité, car beaucoup de travail "institu­
tionnel" ne se fait pas de cette manière. Il me semble 
que le vécu du pédagogue est souvent très minimisé. 
alors qu'ici le docteur ABELS y attache plus d'importance 
que beaucoup d'autres médecins. 
Au m .des années, dans ce long cheminement, nous nOliS 
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comprenons toujours dans notre discours, donc les mots 
que nous employons souvent, comme : socialisation, auto­
nomie, responsabilité ... ont un sens qui nous cs t COllllllun, 
mais que nOlis cherchons à expliquer dans diverses circons­
tances , par rapport à l'cnfant e t à son environllement. 

NOliS recréons ici , pOUf l'enfant dysharmollique, un milieu 
de vie assez adapté à ses troubles, puis nous organisons 
ses échanges dans le contexte ex térieur de l'école. S'il y 
participe , c'est lIll critère de possibilités de socialisation , 
mais pas l'assurance d'une socialisation complete . 

Si, en lisant cette B.T.R. des questions se posaient , nOlis 
serions heureux d'cil discu te r. .. 



1 - DESCRIPTION DU CAS ET PR EMIERE EVOLUTION AU JARDIN D' ENFANTS 

r rédériqllc es t entrée .\ " E.M.P. de Fcuillancourt en sep­
tembre 1970. Elle avait alors huit ans et demi et venait de 
faire un séjour hospit alie r. On lui avait institué un trai­
tement médica l qu 'ellc a touj ou rs ga rdé depuis. 

Elle es t la quatrième des cinq enfant s d 'une famille aisée. Les 
frèrc i: et soeurs ont fait des etudes secondaires normales e t 
même universit aires. Les parents o nt accep t é vo lontiers une 
coll aboration avec nous, surt out la mère qui , étant au foyer 
disposait de plus de temps que son mari. 

L'enfa nt ava it cu un caractère difficile dès sa première enfance 
mais c'es t lorsqu 'elle es t entrée en contact avec le milieu sco­
laire, qu'il est devenu évident qu 'clle ne pouvait ê tre accep-
tée dans lI ll milieu collec tif norma l. Pendant ses bre fs séjours 
dans des é tablisse ments scolaires, ou avec l'aide des parents, 
cHe au rait fait quclques acquisitions scolaires qui auraient ré­
gressé de façon assez impor tante pendant l'hospitali sa tion qui 
a précédé "cntrée à Fc uillancourt. 

Cc tte entrée n d 'ailleurs é té assez difficile au point que nous 
avon s fait d'abord une obse rvation de quinze jours en ex tc r­
nat avant d 'accepter une prise en charge en int e nlat. 

Au cours du pre mie r exame n par le médeci n elle a accepté 
de faire un dessin , mais dès qu 'e lle a vu que l'on s'occu­
pait moins d 'e lle, elle a jeté son crayon e t dit :"Et puis 
je ne sais pas ! ., 
Ce "je ne sais pas" a été chez elle une phrase ' qu e nous avons 
ret rouvée à chaque blocage. 
Nous avons in tégré, tant bie n que mal , Frédé rique dans 
la classe du ja rdi n d 'en fa nts où elle est restée deux ans, 
de septembre 70 à juillet 72. 

• • 
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Au début , cette intégration a é té très difCicile c t l'équipe 
éducative et médicale se posait rée llement la question 
" Pourra-t-elle participer à un groupe social et scolaire ?". 
Frédériqu e é tait agitée, s'opposant sys tématiquement , y 
compris par la violence e t les cri s. Elle n 'admettait au­
cun re fu s de faire ce qu 'e lle avait envie quan d elle le 
voulait. Il y avait à l'E.M.P. des inci dents journ aliers. 
Elle ne pouvait montrer aucune capacité p récise . Son 
comportement instable et agité ne permett ai t pas de 
trouve r trace des acquisiti ons anté rieures. Bien sali ven t 
elle dé rangeait te llement le groupc qu 'on é tait obligé 
de l'isole r, car au cours de ses cr ises d 'agit ation elle 
n'é tait sensible à aucun argument , qu 'il fasse appel au 
raisonnement ou ù la sanc ti on. 
Ses re lations avec les autres enfants é taient nulles 
e t, ex trêmement réduites avec les adultes. 0 11 sen­
tait Frédérique dan s un monde à part , c 'était le 
blocage comple t. 
L'é tat es t resté assez stationnaire pendant la première 
année que l'on peut considére r seulement comme une all­
née d' observation e t d'adapt ati on, ce qui es t assez cou­
rant chez dcs enfant s aussi perturbés. 
Néanm oins, "équipe médico-pédagogiquc a pu faire, au 
cou rs de ce tte observation , ce rt ai nes constatations : 
Frédériqu e avai t un bon niveau intellec tuel e t e lle était 
capablc par moments très courts, de le montrer e t 
de l'utilise r. La famille avait fait la même remarque ct 
nous l'avait dit. L'abse nce de communicati on persis­
tait , mais à la fin de 1'<Ul11ée, Frédér iquc semblait un 
peu moins enfe rmée. 
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II - PRESENTATION de la CLASSE et de son ENVIRONNEMENT 

Après son séjour au jardin d'enfants, son comportement 
s'étant amélioré , Frédérique passe dans la classe des 
grands de l'E.M.I'. Cette classe reçoit tous les enfants 
qui savent lire et peuvent obtenir un certain niveau 
scolaire . On . pourrait l'appeler classe de rattrapage, plu­
tôt que classe de perfectionnement. 

Depuis une dizaine d 'années j'y pratique la pédagogie 
FREINET, ce qui me permet d'y faire un travail indivi­
dualisé ju squ'au CM2. 

La classe est constituée de treize à quinze enfants (gar­
çons et lilles) intelligents mais ayant de s troubles de la 
personnalité. Comme dans une classe de perfectionnement 
il y a des sous-groupes par niveau scolaire, ou, suivan t 
le plan de travail proposé, des groupes d'atelien; penna­
nents. Ces groupes sont réduits, car ces enfants, malgré 
un bon niveau intellec tuel , ont de gnmdes difficultés à 
ê tre autonomes et responsables. 

Donc, quelquefois, la classe est subdivisée en ateliers per­
manents : ceux-ci sont installés dans des petits locaux 
proches de la classe. L'ensemble est implanté dans un 
jardin avec possibilité de plantations, et de quelques pe­
tits élevages (lapins, poules ... ) 

Il me semble important de constater que tout le groupe 
de la classe a les mêmes tendances psychologiques : tous 
les élèves sont des enfants atteints de troubles affect ifs 
anxieux e t inhibês. Les anciens élèves (certains restent 
cinq années dans l'E .M.P.) , ont dépassé leurs problèmes, 
ils sont tous responsables dans les ateliers. 

Pour tous les autres, c'est un lent cheminement , d'abord 
pour quitter le conditionnement de l'école traditionnelle 
vécue dans l'échec, ct, ensuite, appréhender toutes les 
techniques e t outils de notre pédagogie. 

Leur Moi n'ét ant pas constitué, il leur est plus difficile 
qu'à d 'autres d'aborder les phases socia lisan tes de la pé­
dagogie FREINET (participation au conseil , décisions, cri­
tiques du travail , etc . ). Ce qui n'a pas placé Frédérique 
dans une situation très parti culière au sein du groupe à 
son arrivée. A l'heure actuelle, c'e st lin peu diffé rent à 

cause de son refus d 'accéder à diverses responsabilités, mais 
son évolu tian est tout de même très positive . 

Au dé bu t de sa présence dans la classe des gra nds, 
Frédérique fut très isolée, elle n 'avait pas beaucoup de 
contac ts avec les autres camarades ct ne participait pas 
au Conseil de Classe. Ce pendant , elle écoutait avec in­
té rêt. 

Frédérique sera-t·eUe capable de se socialiser duns la 
classe ? 

III - ANALYSE du DEBLOCAGE peudant trois ans passés dans une classe FREINET, à travers les techuiques et outils de 
notre PEDAGOGIE : 

Dans les pages qui vont suivre je va is vous décrire tous 
les déblocages de Frédérique il travers les différentes 
techniques qu 'e lle a appréhendées petit à petit , et cOlllment , 
grâce <i l'analyse continue du docteur ABE LS, j'ai pu com­
prendre ses réactions e t infléchir mon action pédagogique 
dans le sens de sa socialisation, pour la rendre autonome. 

A travers l'évo lution de Frédériqu e, nOlis allons pouvoir rc-
1l1<lrque r quc dans une éduca tion suivie en pédagogie FREINET, 
nous voyons naître une socia lisa tion possible, lIll e autonomie 
certaine e t une approche il des tâches de responsablc. 

Pendant les deux années qu 'e lle a passées au jardin 
d'enfants, l'évolution a été très lente avec des rares 
moments de déblocage; d 'abord au moyen du dess in qui 
est la seule technique qu 'elle a acce ptée d'utili se r pe ndant 
plusieurs Illois. 

Mais dans l 'ensemble elle s'opposai t presque sys tématique ment , 
faisant des escland res, même dans la m e. Quelle que s9it sa 
partiCi patioll , elle ne s 'inscrivait pas dans une socialisa tion. 
Les relations restaient toujours indivduclles. 

Un premier déblocage est apFaru à la fin de la première 
année de séjour à l'atelier de poterie où e lle pouvait être 
accueillie qu,md elle était exclue de la classe. 
Elle trouvait dOllc dans ce t atelier une situation privilégiée 
d'autant plus qu'elle était prise en charge par rv10ll sicur J. 
VARIN. 

DEBLOCAGE DE FREDERIQUE à l'atetie l' de poterie : 
Elle ne pou va it supporter une longue présencc au jardin d 'en ~ 
fants et elle fut acceptée à l'atclie r de poterie par Jacques 
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VARIN, qui l'anime. Il avait une volonté certaine de la dé­
bloquer, et la force de sa présence et de son assurance la 
calmait et la · sécurisait. Ce qui fait que d'elle-même elle choi­
sissait de s'y rendre. Petit à petit, elle se mit à travailler la 
terre. Cependant, Jacques VARIN Ille dit :"Elle ne travaille 
que quand je prends ses mains pour la faire travailler, sinon 
elle reste sans lien faire". Quand elle fit son premier persoll­
nage , elle dit à son éducateur que c'était lui. 

Par la suite, elle a continué :.l faire beaucoup de réalisations 
en poterie (réalisations d'expression : personnages, animaux). 
Elle a aussi travaillé il des moulages, des bols, des plats, des 
carreaux , qu'elle décorait avec des dessins gravés d'un style 
très persollnel. Elle parlait beaucoup en travaillant ct disait 
souvent à J. VARIN qu'elle faisait ces poteries "pour lui 
faire pl<lisir" et "pour lui". C'est certainement grâce <lU trans­
fert que J.VARIN a eu avec elle , que Frédérique a pu se dé­
bloquer et COJllmencer ,i devenir sociable avant de pouvoir 
sc scolariser. 

IV - DEBLOCAGE à travers les diverses techniques citées: 
10 _ LA GERnE 

Pour Frédérique le premier outil de déblocage fut donc la 
GERBE. Ce fu t plus important pour elle que le journal sco­
laire. Il me semble que la GERBE proposait une COIllIllunÎCa­
tian plus étendue que le journal de l'école lu par ses parents, 
sa famille, son environnement proche , avec lequels elle refu­
sait Cil général les échanges. 

Voici comment la GERBE (i) fut cet outil de déblocage 
alors que Frédérique refusait sa participation au journal, 
et dans les autres techniques, elle accepta de dessiner ct 
d'écrire pOlir la GERBE. La brèche fut ouverte lorsqu'un de 
ses dessins fut tiré sur la couverture de la GERBE . Elle fut 
si heureuse qu'elle continua sa participation . . 

Dialogue entre D. VARIN et E. ABELS 

D. VARIN: Pensez-vous qu'il y aurait d'autres facteurs à 
cette réaction ? 

E. AllELS : Jc me demande s'il Il'y aurait pas aussi de la 
part de Frédérique le désir "d'être la première ou rien du 
tout! " - ainsi qu'elle l'aurait laissé entendre. La GERBE 
la valorisait certainemcnt plus que le journal scolaire. 

(1) La Gerbe est un journal commun à groupe de plusieurs 
classes qui correspondent ensemble. 
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20) LA CORRESPONDANCE 

Frédérique ne montra pas d'intérêt pour la correspondance, dans 
ses premierS mois de présence en classe. Ce qui fut déterminant 
fut la rencontre d'une classe de correspondants reçus à l'école 
à la fin de ('année. Pendant cette rencontre, sa relation ha· 
bituellement méfiante et hostile, fut détendue. Elle reçut les 
correspondants, expliqua ses activités ct fit visiter les lieux. 
Cette rencontre fut importante pour la suite de son évolution. 

D. VARIN : Pourquoi a-t-elle attendu cette rencontre pour 
accepter une participation à la correspondance ? 

E. ABELS : Ce déblocage s'est produit grâce au désir de 
socialisation et de communication que propose toute corres­
pondance. Si elle a attendu, c'cst que probablement il lui 
fallait un contact visuel, presque physique . On constate sou­
vent ce fait chez les enfants à troubles de la personnalité 
pour lesquels quelqu'un d'éloigné dans l'espace n'existe pas ... 

D. VARIN: A cette époque elle écrivait un album; dont 
je reparlerai dons l'expression écrite. Elle refusait d'envoyer 
cet album aux correspondants (c'était le premier qu?elle 
écrivait, l'histoire était bien développée et même un peu 
poétique). Je me demandais la raison exacte de ce refus, 
et réfléchissais sur son blocage : elle ne désirait pas em­
porter son album chez elle, elle voulait qu'i! reste à l'école. 

Maintenant trois années se sont écoulées depuis que la 
brèche a été ouverte, pourtant elle emploie davantage un 
mode individuel d'échange. Craint-elle que les albums 
envoyés ne reviellnent pas ? 

Elle apporte rarement quelque chose de chez elle pour 
l'envoyer ... Souvent le groupe lui fait remarquer ce fait. 
N'est-elle pas individualiste et personnelle'! Peut-être a-t-elle 
une famille qui ne l'incite pas aux échanges? (un exemple 
de son mode individuel d'échange : eUe vient d'écrire une 
lettre pour toute la classe). 

E. ABELS : Cela me fait pellser au besoin qu'a 
Frédérique de conserver des objets ou de l'argent, 
comme si se séparer de ces objets constituait une 
atteinte à sa personnalité. Cette réaction n'a-t-elle 
pas été une entrave pour vous ? 

D. VARIN : Oui, cela m'a gênée pour lui faire com­
prendre comment nos échanges dans les classes FREINET 
étaient normaux. Je me posais la question : est-ce que 
je pourrais aboutir à ce que ces échanges deviennent 
socialisants pour elle? Actuellement, elle a dépassé ce 
blocage et propose de faire des échanges collectifs 
(albums, documents) .. 

E. AllELS: Je pense que vous avez là justemen t un 
exemple de ce que la pédagogie FREINET peut apporter, 
spécifiquement. dans l'évolution relatiollnelle et sociale de 
nos en fan ts . 

3°) L'EXPRESSION MUSICALE et CHANTEE . 
a été aussi pour Frédérique un moyen de libération, et 
cela a été aussi une première forme de cOllllllunication 
Je l'ai entendu créer de jolis rythmes sur l'Ariel avec un 
autre petit camarade . Ils paraissaient dialoguer ensemble 
à travers l'instrument, ensuite l'un jouait et l'autre dansait. 
Ce fut sa première expression en classe verte où le milieu 
naturel de la campagne l'incitait aussi à une certaine détente. 
Puis elle fut très motivée par les rencontres que nous avions 
organisées avec Christiane PERRIN, la chanteuse (1). Pour 
Christi:me, elle compose des chants libres et aussi des poèmes 
que Chlistianc écoute avec joie et qu'elle proposa de mettre 
ell musique. Pour Frédérique ce fut encore une période de 
déblocage. Après ces rencontres, elle prit une certaine assu­
rance orale, elle accepta de s\~xpril11er devant la classe, fit 
ses premières conférences assez maladroitement, puis ce fut 
plus élaboré, jusqu'à l'organisation du débat dans la classe. 
Elle enregistre aussi plusieurs musiques libres, dont l'une 
avait été créée sur Ull thème africain pour la fête du Mardi­
Gras. 

(1) Christi::me Perrin est une chanteuse qui a mis en musique et 
chanté les poèmes d'enfants de l'école Freinet dans le disque: 
"L'enfant au coeur du monde". 
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Portrait de Christiane Perrin 

Dans l'expression musicale, il me semble que c'est sa libé­
ration affective qui lui a permis une plus ample commu­
nication avec les autres. 
Qu'en pensez-vous ? 

E. ABELS ; Oui, je suis certaine que c'est toujou rs plus 
facile pour ces enfants à troubles de la personnalité de 
commencer à s'exprimer par des moyens non verbaux. 

D. VARIN: 11 est certain que ce qui fut le plus posi-
tif, ce fut son travail à l'Ariel. Tout d'abord l'outil lui 
permettait de s'exprimer quand elle le désirait, et clle s'est 
vite accompagnée en chantant. Puis sa rencontre avec Ch. 
PERRIN, avec laquelle elle a établi un échange sur le 
plan affectif, mais aussi sur le plan de la création. 
C'était Frédérique qui avait donné les paroles ct le rythme 
de ce beau chant libre pour Christi.<lIle PERRIN : 
Un poème, deux poèmes, trois poèmes pour Christiane 
(bis) ... Souvent elle lançait ce refrain dans la cour de 
récréation. Il me semble important de citer les paroles 
mêmes de Christiane PERRIN, ,ùors que je lui posais cette 
question : 
As-tu trouvé la même relation des enfants dans ma classe 
que dans d'autres classes FREINET? 

CHRISTIANE : (article pal1l dans Chantiers, 1'.1 , dossier 
C.Perrin). 

"J'ai toujours eu avec les enfants, dans les classes, une bon-. 
ne relation. Après les contacts et la connaissance des tech­
niques de la pédagogie FREINET, la connaissance que j'avais 
eue par mon travail pour Illon disque "L'Enfant au coeur 
du Monde" , de ce qu'était vraiment l'e;nfant, l'approche des 
enfants dans les classes procédait pour moi des méthodes 
FREINET. 

Mais dans ta classe, j'ai eu avec les enf~mts "une rencon· 
tre" ; un échange s'est créé' sur le plan affectif, mais aussi 
sur le plan de la création, puisqu'ils on t eu le désir de 
faire des dessins, des poèmes et des chansons pour moi, 
et que j'ai eu moi, le désir de chanter leurs textes". 

D. VARIN : La valeur de cette relation affective avec 
Christiane dans la créativité a amené certains enfants du 
groupe à des déblocages certains. Frédérique en est un 
exemple, puisque quelque temps après les séances de 
musique et ·chants avec Christiane, elle "accepta" de 
s'exprimer "enfin" devant la classe, fit ses premières 



conférences et en vint à la période des questions ... Il 
était bien tard pour qu'elle soi t seulement ,) l'âge des qucs­
tians. Qu'en pensez-vous ? 

E. ABELS : On constate la dysharmonie d'évolution de 
ces enfants qui peuvent avoir des acquis.intellectuels et ne 
pas en avoir du tout enregistré d'autres il l'âge nonnal. Ce 
qui les a amenés à poser à onze ans des questions posées 
d'habitude par des enfants de sÎ.x ans. 

1). VARIN: Il me semble que c'est surtout grâce aux tech­
niques d'expression (musicale et corpore lle, para llèlement gra­
phiques et plastiques) que Frédérique a commencé ses premiers 
déblocages, c'est Ié'i. que je rénéchis, et que je me pose des 
questions. Pourquoi est-ce d'abord les techniques d 'ex pression 
qui on t permis sa libération? Je ne sais si VOli S serez d 'ac­
conl 3vec moi, mais il me semble que la libération passe 
par une certa.ine joie de vivre, que Frédérique ne connais4 
sait pas .. . ayant une attitude en général assez renfennée ct 
tris te. Ce sont nos techniques d'ex pression qui l'ont incitée 
à sort ir d'elle, et de ses problèmes. Quel est votre avis à 
ce suje t ? 

E. ABELS : Ce qui fait que ces tec1U1iques d 'expression per­
mettent la Iibémtion de l'enfant, c'est aussi la li berté que l'on 
laisse à celui·ci de s'exprimer quand il le veut et comme il 
le veut , à l'intérieur des activités. Ceci Ille parait SPECIFIQUE 
de la PEDAGOGIE FREINET, qui permet le choix de l'enfant 
:i travers toutes les techniques proposées dans le plan de travail. 

D. VARIN: J'ai déjà remarqué que l'expression musicale 
ou corporelle avait été un premier déblocage pour d'autres 
élèves et j'en che rche les causes. 
La musique es t le démarrage d'un conversa tio n non verbale. 
Chez Frédériquc il est très important de remarquer que 
lorsqu'e lle a c réé de s chants lib res avec Ch. PERRIN , quelque 
temps après elle a obtenu ulle détente qui lui a. permis une 
relation sociale meilleure, une première participation aux discus­
sions du conseil de classe avec ses camarades ou moi-même. Ce 
déb locage vous paraît4il à ex plique r ? 

E: AGELS : A expliquer, non! Il est, nous le constatons 
chez elle cOlllme auparavant chez d'autres enfants. Je Ile peux 
que faire des suppositions : peut -ê tre lui a-t-il é té plus facile 
de chante r des mots qui s'adressent , au moins autant à elle 
qu'aux autres, que d'engager direc tement un dialogue. 

40 ) EXPRESSION à TRAVERS le LANGAGE ORAL 

Nous écoutons ce que nous dit C. FREINET. Nous n'at­
teindrons ce rétablissement d'un équilibre compromis que 
si nous parvenons ,) retrouver : 
"Ce fil d'Ariane, qui nous permet en toutes circonstances 
de mieux comprendre le comportement de s enfants et des 
hommes, donc de réagir plus sa inement , en évitant les e r­
reurs qui entravcnt la montée de l'être ." 

Dan s la pédagogie FREINET, cc fil d'Ariane c'est l'expres­
sion libre. Nous allons donc suivre ce "fil d'Ariane". C'est 
peut-ê tre là qu 'a pu intervenir le nùeux E. AGELS, car ce 
fil est différent chez les enfants à troubles de personnalité. 
SOli rôle était à la fois d 'aider le pédagogue à mieux com­
prendre les déviations de ce fil d'Ariane et d'apporter son 
témoignage sur la relation qui s'établit entre l'enfant et le 
ma itre. 
Nous venons de voir comment l'expression chantée avait 
libéré Frédérique sur le plan oral, ce la avait été pour elle 
le premier pont vers la communication. 
Ouelque temps après, elle se décida à participer aux en· 
quê tes. Le 1I10t participation est un bien grand mot, car 
elle écoutait , racontait en classe ce qu'elle avait appris, 
mais elle n'a posé de questions qu'un jour où sa relation 
affective lui a permis de le faire : ce jour-là, nous étions 
allés à la bibliothèque pour enfants. Elle dut se sentir en 
confiance avec la bibliothécaire sans doute, car elle échan4 
gea beaucoup avec celle-ci. 

Cette dernière vint s'inquiéter d'elle auprès de moi et me 
dit :"Elle est vraÎment inte Uigente cette petite". 

Il y eut des suites à ce tte rencontre, Frédérique demanda 
ù retoumer voir la bibliothécaire e t lui apporta des dess ins, 
le journal de l'E.to.tP. et discuta souvent avec elle. 
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Pour moi , ce vécu de Frédérique me fait pen se r li des pas4 
sages de FREINET dans "Essai de Psychologie sensible" : 
"Ce t appel mécanique vers la brèche ouverte, est d'autant 
plus manifeste que sont rares les possibilités de se réaliser. 
L'appel a alors son plein effet : la tendance s ' ~ mnne, 
s'accentue automatiquement, jusqu 'à se fixer en techniques 
de vie". 

En effet, la brèche était ouverte, et depuis ce moment, 
Frédérique participe vraiment aux enquêtes. Cependtm t, sur 
le plan rationnel , lorsque J'adulte qui nous recevait en enquête 
était moins disponible aux enfan ts, Frédé rique était très sen­
sible à son attitude e t participait moins. 

5° ) EXPRESSION ECRITE dans le TEXTE LIBRE : 

bonhomme de l'été 
qui fait pousser les 
fieu rs ah cab i! ah caba! 
merci de me faire 
pousser comme une 
fieu r. 

Elle a éc rit ce texte au 1ll0lllellt de - notre · e~p:6'siÙon à la 
M.J .C. où elle avait réa lisé de très jolies peintures. L'une 
de ces pe intures et ce bonholllllle Eté, avec son arbre 
pour chapeau , qu'elle illustra de ce tex te "Bonholllme 
Eté". 
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Frédériq1Je é tait très créative cn cette fin d'année IY 75, 
elle a beaucoup participé pour l'exposition . 
J'ai remarqué tout au long de son évoluti on qu'elle parti­
cipait toujou rs beaucoup au moment des exposi tions, et 
pourtant , les deux premières années, elle acceptait assez 
mal que ses réalisations soient vues par ses parents. Il 
Y' a un an, alOls que sa mè re venait la cherche r en classe 
ver te, elle rega rdait ses peintures e t ses po te ries ct elle 
nt cette ré nexion :"J'ai fait tout cela pour Denise, je 
veux que tout reste ici! ". 

Que pensez-vous de toutes ces réactions, par rapport :'t sa 
créa tivité, aussi bien en express ion écrite, que graphique 
ou plastique ? 

E. ARELS : 

J'ai l'impress ion de retrouver là ce que j'ai souvent consta­
té chez les enfant s psychotiques:. une possibilité plu s 
grande de c réa tion pour la collectivité c t une inhibition ou 
un refus de production pour la famille . 
Si l'on considère que l'enfant psychotique sc vit comllle 
une mauvaise partie de la mère, camille l'échec de sa 
créat ion à e lle, commc nt poumlit-i1 penser que ce que 
lui a c réé, peut être beau pour la mère '! 

p;.lf cont re, pour vous, Denise c t votre créat ion , qui est 
la classe Freinet, l'enfant peut être un bon élément créa­
teur, d 'où son désir que la création aille là où elle est 
v,dable. 

6° ) RO'LE de l'IMPRIMERIE dans le LANGAGE ECRIT 

Le phénomène qui fut le plus int éressant dans son évolu­
tion par rapport à son ex press ion écri te, fut la période de 
refus d'éclüe c lle-même, mais parallèlement, elle acceptait 
tout de même d 'imprimer. 
Puis, je remarquai la réac tion con traire : elle acceptait 
d'écrire, mais refusa it d'imprimer. Il semble que son re fu s 
d'éclire a coihcidé avec la période de son transfert matériel 
sur moi. Etes-vous d 'accord avec mon interprétation e t 
pouvez-vous nous l'ex pliquer davantage? Pourqu oi accepte­
t-elle tout de même d ' imprimer? 

E. ABELS : Il es t probab le que pour Frédérique, impri­
mer est lIne activité sociale .!lors qu 'écrire es t une tiC ti­
vité entrant profondément en résonance avec sa relation­
duelle avec sa mère, qui , ellc, voulait qu'elle écrive. 
Or, à ce t te époque, elle a justement transféré sur VOLIS son 
conflit avec la mère ainsi que me l'a confirmé sa psycho. 
thérapeute. C'est grâce à cette analyse qui vous a aidé ;1 
comprend re SOIl refus et à l'accepter que ce blocage a pu 
ne pas prendre des dimensions plu s graves pour la scolarité. 
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Ce tex te sur l'école a été éc rit pour de s correspondante s. 
Tous ses plus jolis tex tes ont Itoujours été écrits pour 
quelqu'un ou après l'appréhension ou la découve rte d'une 
joie e t, en général , le fait d 'ê tre lus dans "la Gerbe" ou 
dans le journal ont toujours l'am pour elle une raison de 
s'ex primer. 

Il me semble qu'ici les buts proposés par no tre pé dagogie 
sont primordiaux et essentiels: ils sont des moteurs impor­
tants pOli r l'ac tio n de l'enfant. Il m'apparait auss i que cela 
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passe par une relation socialisan te: des textes pour être 
lus par les autres, des pe intures c t des po te ries; dive rs tra­
vaux manuels, pour ê tre regardés par les autres. 
Ces "autres" que représentent-ils pour nos enfant s '? 
Si l'école n 'est pas une por te ouverte sur la socié té, CO I11-
ment réaliser ce t échange? Comment valoriser le trava il 
e ffe ctué par l'enfant ? 

Il semble que toutes les relations extérieures, en dehors 
de l'école, mais en même temps proches dc l'école, dev ien­
nent un vécu plus affectif dans un E.M.P., tout au .moi ns 
dans le nôtre , plutô t qu 'ù l'école primaire. C'es t t rès im­
portant pOlir nos enfants qui souffrent d'lln rejet affec tif. 
Il n'es t d 'ailleurs pas rare de voir tel ou tel enfant éta­
blir une relation particulière avec quelqu'uil de l'environ­
nement proche ou lecteur du journal, qui montre son in­
té rê t aux enfants. 
Quand ces adultes ont ulle démarche proche de la nôtre , 
chez Freinet , et font participer l'enfant et le recollnaissent 
comllle capable d'assumer une responsabilit é (IUelconque, 
au lieu de le considérer comme irresponsable, cett e rela­
tion dc\'ient éducative et très positi\'c pour l'cnfant. 

Tous les enfants qui nOliS sont confiés, n'ont jamais ren­
contré chez les parents une véritable relation adulte-enfant. 
De cette façon ils peuvent donc rétablir leur re lation 3vec 
d 'autres persoll nes. 

7 0 ) EXPRESSION GRAPHIQUE 
D. VARIN : Pendant sa pre mière année de présence cl 
l'E. M.P. Frédérique fai sa it des dess ins tissez pauvres camille 
en témoigne son premier dessin de bonhomme (voir docu­
ment) , mais ses possibilités de communication é taient très 
limitées ù ce tte période. Elle ne pouvait e nriclùr son gra­
phisme qui était assez stéréo typé. Dans les mois qui ont 
suivi e lle fit beaucoup de copies de petits dessins, e lle 
ne c réait rien de personnel. Le moment décisif dan s sa créa­
tion graphique fut li é au 1110ment où SOlI dessin de 
"chouette" fut pris pour la couver ture de la GEH .. BE. Elle 
avait pourtant déjà vu ses dess ins dans le journal, c'es t ce 
qui me fait vous poser la quest ion : 

" Pourquoi est-ce à cause de la GER BE que toutes ses créa­
tions graphiques sont nées? 

E. ABELS : J'en reviens ,) SOli désir " d 'ê tre la première ... 
ou rien du tout " - ainsi qu'elle Ille l'avait dit dans un ell ­
tretien. LA GERBE la va lorisait probablement plus que le 
journal de J'école, par sa dimension sociale différente. 

D. VARJN : Du jour où son dessin fut choisi pour la 
couverture de la GERBE, ce fut ulle profusion de dessins 
très personnels. Certains furent réalisés ell lin ogravure pour 
faire des calendriers qui fure nt vendus par la coopéra tive 
des enfants. Nous avons des dessins d'anim aux à l' E.tvI.P. , 
comme nou s avolls un chien et de s canards, ce son t eux 
qu'elle dessinait surt out. 
Vous pouvez remarque r la gra nde o riginalité de ses des­
sins: e lle a un trait rapide et précis ct va à l'essentiel. 
Un de nos amis , peintre, en voya nt ses dessi ns, disait 
"On dirait des Picasso .. ! ". 

Cependant , en général, ses réalisations sont nées après un 
e nthousiasme réel. Par exemple, celte année elle es t allée 
visiter le Musée de SA INT·GERMA IN-EN- LA YE, et en re­
venant elle Ill 'a dit : "J'ai vu une statuette, je vou dra is 
la dessiner , elle est gén iale .... et m'a dOllné des idées! ". 
Très souvent e lle me dem,U1dc si j'a i des livres sur les 
grands peintres, elle est très heureuse quand je lui mOll ­
tre des reprodu ctions de leu rs oeuvres, et souvent elle 
dess ine après les avoir regardées. 
Le jour où elle a dessiné le "Sacré-Coe ur" ce fut après 
ulle promenade à Nlontmartre. 
A d'autres mome nt s elle se plaint de ne pas avoir d 'idées, 
Il me semble en effet, qu e la créa tivité n'e st pas réel­
lement spontanée, et que Frédérique n 'es t pas une exce p­
tion d,ms ses réalisations. La créa tivité en général peut être 
surtout pour nos enfants "bloqués clans leur expressio n" 
le résultat d'une sensibilisat io n à ce qui est beau , ou d'une 
période de libération affective e t de bonheur trouvé. 
Je Ille souviens aussi de ce tte réflex ion quand Frédérique 



dessina cet animal qu 'elle appelait düwsaure. le lui avais 
donné lIll timbre auto-collant qui représentait lIne sortc 
de dinosaure. Elle me dit :"le vais en dessiner un pour 
toi , il se ra bien plus beau! ". 

Quand l'animal fut pcint sur une grande toile, elle me 
dit :"1) es t au ssi grand que je t 'a imc ! !! " . 
Je pense qu'il y a là toute la dimension du transfert.. . 
Cette réaction me semble très positive. 

Toutefois j'étais Ull peu inquiète quand elle Ille disait , 
au ma illent d'une exposition, qu'elle voulait me donner 
tout cc qu'elle avait fnit et sur tout ,·eUe refusait de les 
donner à sa mère. Le transfert paraît bien sür nécessai re 
pour pouvoir amorcer le déblocage, mni s Frédérique gran­
dit et doit quitter l'école. Il faut donc maintenant orga-
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nise r cc contre-transfert , pour la conduire petit à petit 
vers son autonomie. 
1) raut aussi que le transfert soi t accepté par les parents 
si l'on peut dire. Heureu sement cc fut le cas avec les 
parents de Frédérique, dont je vais citer Ull témuignage : 
"NO LI S avons la conviction que notre IiUe s est sentie 
reconnue ct aimée, et que c'est là la clef de toute la 
réussite" . 
Le côté arrectif de la pédagogie Freinet où la rclation 
adultc-enfnnt n'est pas la même que dans d'autres groupes, 
a é té perçue par ces parents. Ceux-ci avaient d'ailleurs 
apprécié le film "1'Ecolc Buisso nnièrc", 

E. AllELS : 
C'est ici que je peux Întclvcnir cn tant qu'analystc en 
aidant le pédagogue à aménager cc que nOlis appelons la 
liquidation du transfert et du contre-transfert c'est-ù-dire 
en analysant toutes les réactions affectives qu 'cnt ra Înent 
les perspectives du départ de l'enfant et la néce ss ité de lui 
permettre de se détacher de son école. C'est ·diffic ile 
car cela exige lIne très grande ma îtrisc 

pour que l'enfant ne sc croie pas rejeté 
pOlir maintenir tout de mêmc une relation positive 
sur le plan scolaire jusqu'au départ 
pour que le maitrc ne se se ntc pas trop frustré. 

D'autre part cettc aide que l'annlys te apporte, passe par scs 
propres relations établies à l'intérieur de l'é tablissement ct 
avec les familles. J'y reviendrai ultérieurement. 

80 ) ROLE DU GROUPE VERS LA SOCIALISATION 

A travers toutes les tec1miques quc Frédérique a employé 
progressivement , nous pouvons remarqucr que ses pre miers 
déblocages ont toujours eu lieu dans un but de communi­
cation ct de socialisa tion. C'est ulle constata tion très impor.­
tante. L'école tmdltionnelle s'avère complètement inefficace 
à pell11cttre cet échange qui a été 1c motcur de toutes les 
démarches libératrices de cette fillette. 



Dans un premier temps les enfants qui nous sont confiés ont 
beaucoup de mal à communiquer puisque les troubles affec­
tifs dont ils sont atteints les en empêchent, et donc ils ne 
peuvent être aptes à se socialiser dans le groupe. Frédérique 
a d'abord eu une "relatio n duelle" avec moi. Elle n'accep-
tait un travail qu'avec moi. Puis, quand elle fut reconnue par 
le groupe cOlllme capable de I~articipation, du jour Ol! son 
dessin fut pris pour la Gerbe en couverture, le groupe lui de­
manda de travailler pour le jounlO!. "Elle accepta". La brèche 
était ouverte. Dans le cas de Frédérique ce moment fut très 
thérapeutiqu e pour elle ... , et lui a pennis de so rtir de sa so­
litude. J'ai pu observer ses réac tions tout au long de sa vie 
dans le groupe surtout au conseil de classe. Sa participation 
n'ex istait pas au début de sa présence dans la classe dcs 
grands. Puis pe tit à petit, elle devint coopérante. Ce fut sur­
tout dans la période parallèle à SOI1 évolution verbale vis-il-vis 
du groupe. Lorsqu'elle put s 'ex primer devant la classe sans 
inhibition , c'es t~ à- dire , l'année dernière , quand elle fit ses 
premières confére nces, ses premières mnnifestations au conseil 
étaient surtout d'ordre critique aux camarades. Mais, il a 
fallu attendre une bonne année pour qu'elle passe à une réac­
tion plus positive: faire des propositions de travail , soit 
individuelles soit collectives. 

Depuis ceUe année et à la fin de l'année derniè re , e lle parti­
cipe d'une manière efficace. Cependant, comme elle n'accepte 
pas encore d'être responsable, à part entière, elle ne peut 
être écoutée... et acceptée ... 

E. ABELS : Pourtant notre milieu de vie riche peut lui per­
mettre le max imum d'expériences diverses ct sociales au sein 
du groupe, mais sa persollnalité dysharmonique et retardée dans 
son évolutio n par ses troubles du comportement, malgré un 
bon quotient intellectuel ne peut lui permettre encore d'ac­
céder à l'autonomie entière. D'où cette rénexion :"J'ai peur 
d'être responsable! ". 

90 ) FREDERIQUE EN MARCHE VERS LA RESPONSA ­
BI LITE 

Peildant le conseil de classe, alors que nous cüscutions sur 
les responsabilités à prendre , elle nou s dit : "Moi j'ai peur 
d'ê tre responsable". Elle nous fit cette réOcxion à la fin 
de l'année 1976. Depuis, le groupe lui a demandé plusieurs 
fois d'ê tre la présidente, mais cHe a toujours fait la même 
réponse. Toutefois, elle a été responsable d'imprimerie, res­
pon sable du tirage d'un texte avec deux autres camarades. 
Elle a rencontré cer taÎne-s difficultés dans l'organisation du 
travail, mais elle les a surmontées et a fini tout le tirage. 
Elle a du mal à sc fLXer dans le temps, ou eHe trouve la 
t;Îche trop longue et parait faire un effort pour la tenniner, 
ou encore elle a une tendance obsessionllelle il rester sur 
un travail pour lequel le reste de "équipe n'a pas envie de 
con tinuer si longtemps, aussi elle entre en connit avec ses 
camarades. 

N'cst-ce pas la personnalité de Frédérique qui l'empêche 
d'aborder une tâche de responsable ? 
D'autre part, sa notion du temps est-elle la même que celle 
d'autres camarades? 

E. ABELS : Pour le temps, sllrement qu'elle n'a pas la même 
notion. 11 es t éviilent que la st ructuratio n de Frédérique ne 
s'es t quand même pas faite COlllllle celle dcs autres, qu'clle 
le sait ct préfè re donc ne pas trop se mesure r à ce qu'ils 
sont capables de faire. 

D. VARIN : Depuis un ce rtain temps Frédérique a pris en 
charge des tâches col1ectives qu'elle n'avait jamais faites 
d'elle-même auparavant (balayage des sa lles à manger, aide r 
à la cuisine, e tc.). Salivent elle se propose d'elle-même. En 
classe et dans les ateliers, souvent elle range et Illet de 
l'ordre . 

Dans " L' Education du Tr;wail" Freinet nous dit : "La 
vraie fraternité est la ' fratemité du travail , et je ne sais 
même pas dans quelle mesure une bonne partie des sen­
timents familiaux ne naissent pas exclusivemcnt de l' iden­
tité des gestes, des attitudes, des états d'nille , des fonc tions 
qu'exige le tmvail en commun". Frédérique s'es t située dans 

30 

le groupe grâce à sa collaboration dans le travail. Elle est 
très ri che sur le plan expression, le groupe sai t qu ' il peut 
toujou rs aller vers elle pour lui demander cette participation. 
Don c, pourquoi a-t-elle encore de l'anxié té vis-à-vis du 
groupe pour accéder aux responsabilités ? 
CeHe question fit partie de notre débat au Congrès de 
ROUEN, avec la commission de l'Enseignemen t spécialisé. 

(00 ) POURQUOI FREDERlQUE A-T-ELLE PEUR D'ETRE 
RESPONSABLE? 

D. VARIN : Pou rquoi accepte-t-elle une pe tite respon sa bi­
lité plus qu 'une responsabilité de présidente ? 

F. GOSSELIN : C'est peut-être une question de temps. Il 
semble qu'elle ne puisse fixer son attention d'une manière 
suivie. C'est ce que je vis avec les petits. 

D. VARIN : Il me semble que cela soit juste. 

P. YVIN : De quelle manière le président es t-il cn fonc tion 
dans t a classe ? 

D. VARIN : Les responsabilités son t toujours prises d'une 
manière progressive puisque d'autres élèves so nt comme Fré­
dérique. Ils ne sont pas capables de remplir des fonctions 
de responsables. Il y a des président s de jour ou des prési­
dents élu s pour lIne semaine ou pour quinze jours. Quand 
ils dev iennent plu s autonomes, ils acquièrent une bonne 
no tion du temps, qui leur permet de faire le plan de travail. 

P. YVIN : Frédérique était-elle capable de raire le plan de 
t ravai! '? 

D. VARIN: Non, Frédérique n'é tait pas capable, pas apte à 
faire le plan de travail ct surtout "ne voulait" pas le faire . 

P. YVIN : Il semble que si l'on veut qu ' ils soien t respon­
sables il ne faut pas les inquiéter avec no tre désir qu'ils le 
soient. Et OIY sc situe encore ta propre angoisse au milieu de 
ses réac tions? 

D. VARIN: J'essaie toujours de dédramatise r et de la sécu-
riser. 

P. YVIN : As- tu l'impression de rater ta mission '! Penses- tu 
que son évolution est assez importante? 

D. VARIN: Non; il ne semble pas que je sois trop an­
xieuse. Le docteur ABELS pen se que Frédérique sera une 
fille tte bien socialisée, malgré ses troubles ct je pense que 
ces résultats so nt très importants pour le reste de son évo­
lution. 

R. LAFFITE : Es t-ce que vous acce ptez bien son départ 
Denise et Jacques VARIN ? 

J. VARIN: El1e-même est surtout anxieuse ct le dit. Mais 
nou s, nous essayons de la prépare r il son départ , en lui ex­
pliquant qu'à son âge c'est normal d'aller dans une école 
professionnelle. 

R. LAFFITE : Le sens des responsabilités est lié à une no­
tion de reconnaissancc de soi par rapport à une organisation 
sociale. Cette reconliaiss,Ulce ayant été tardive ct perturbée , 
cela explique aussi son retard à accéder à des tâches de 
responsable. 

D. VARIN: Il est certain que Frédérique n'a pas pu avoir 
envie de s'engager vis-à-vis du groupe car elle ne se scn­
tait pas assez écoutée ... Le groupe est trop conscient de 
ses difficultés pour qu'elle ne soit pas vécue par les autres 
de la même manière, tout ii fait. f\'lais toutes ses bonnes 
réalisa tions di.UlS les teclUliques d'expression l'ont beaucoup 
valorisée par rapport au groupe. Mais il me semble que ces 
techniques l'ont aidée à sa libération personnelle, mais ne 
sont pas suffisantes pour une intégration complète au 
groupe . La participation à la responsabilité dans le travail 
es t indispensable pour obtenir une relation collective et 
Frédérique ne l'a pas obtenue. La question est mal posée. 
Mais il y a Sllfement un problème entre l'implication 
de l'adulte entièrement concemé e t l 'adulte qui se rait 
seulement obsclvateur dans un groupe. 

Dr ABELS : II ne peut en être autrement puisque l'ob-



scrvateur, lui, n'est pas responsable alors que l'éducateur 
freinétîste c'est plus qu'un éducateur classique. 

A. BERNARD: Affronter le groupe pour· cette fillette 
c'est être davantage autonome, c'est grandir, ne plus 
avoir besoin de votre affcction à vous deux. C'est être 
moins dépendante de cette relation privilégiée ce qui 
explique ell particulier SO Il agressivité vis-à-vis du groupe .. 
J'essaie d'analyser sa peur d'ê tre responsable. Mais je pen­
se que ce qui est important c'est que le docteur AIlELS 
le fasse pour nous. Il est indéniable que vous jouiez pour 
elle le rôle de parcnts. Auprès de VOli S elle a pu réaliser 
un peu cette relation triangu laire qui lui manquait. 

O~Pére 

~.tI' 
Mere 

EUe a trouvé confiance, sécurité ct après joie e t épanouis­
sement. C'es t absolument certain. 

D. VARIN: Je laisse le docteur ABELS analyser cc que 
tu viens de me dire ... 

Dr ABELS : Je suis d'accord sur l' intervention d'A. 
BERNARD mais si ce tte situation a été favorable .i l'en­
fant e lle a süre ment compliqué la pratique de D. VARIN 
<lU moment où Frédérique a voulu voir en elle sa mère , 
e t 110n sa maîtresse, ainsi que nOlis l'avons vu lors de son 
blocage scolaire. 

R. LAFFITE: Il semble peut-être impossible après le 
récit, d'analyser ici votre propre vécu à vous ù Feuillancourt 
mais ce qui res te il alwlyser c'est le transfer t. 
Il s'agit de voir ce qui se passe ... les outils conce ptuels de 
la psychanalyse peuvent nous aider. Cc qui se passc dans 
la c1~lsse FREINET à cc niveau est-il parliculier? Qu'est­
ce qui joue? L'adulte seul ? Le milieu , les outils, les 
ac tivités? 

P. YVIN : L'adulte est plus présent avec tout son être 
dans une classe Freinet que dans une classe traditionnelle. 
DOllc on peut dire que l'on attache plus d'importance à 
la re lation adulte-enfant en pédagogie Freinet. Le problème 
de Frédérique y est-il pour quelque chose? 

Dr ABELS : (réponse à Pierre ct René). Le seul fait de 
poser la question dll vécu de l'adulte par rapport à l'en­
fant, des projections que "on peut faire, de l'aI,lx iété que 
l'on éprouve, démontre qu'une classe Freinet est totalement 
différente. 

R. LAFFITE : Je ne pense pas qu'en Pédagogie 
Freinet la relation duelle adulte/enfant, ait une 
importimce plus grande qu'ailleurs . Cette relation 
es t toujours importante. Elle est, c'est tout. . Le 
pédago Freinet est salivent accueillant, permissif, 
il cherche ;i comprendre l'individu qui se manifeste. 
Mais il est aussi, p<lrfois, fmstrant, intraitable: 
Disons qu'il est très "présent". 
Mais cette qualité de la relation, est-elle le point 
le plus capital? Est-elle "naturellement" plus saine 
qu'en pédagogie traditionnelle ? Et sinon, qu'est-
ce qui la rend plus saine ? 

On l'a vu ; Denise, comme tout éducateur, même si 
e lle était fonnée pour cela, a autre chose à faire, 
qu'à contrôler le transfert. La classe, lieu de produ c~ 
tian nc laisse guère de temps pour l'introspection. 
L'attention flottante n'es t guère recommandable sur­
tout dans un groupe de caractériels ... 

Bien sûr, Denise ne se contente pas de "vivre". 
Sa culture, ses discussions avec le docteur ABELS 
011 d'autres, ses lectures, lui permettent de ne pas 
"subir" les choses aveuglément. Elle ne reste pas 
au niveau du vécu ("Le vécu, c\~st l'imaginaire" 
dit Lacan). Elle cherche à se distancier par rapport 
à ce vécu. Cette "c ulture" - , vivante - est bien 
sùr très importante. L'apport du docteur ABELS est 
aussi capital, car les possibilités thérapeutiques de la 
classe Freinet, ont des limites. 

Mais comment expliquer les évolutions positives d'en-
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fants caractériels, dans des classes coopératives où l'a­
dulte n'avait pas la possibilité de travailler avec un psy­
chanalyste à l'élucidation des relations tran sférentielles 
et contre-transférentielles? 

Certains ont trouvé : Maitre exceptionnel, in tuition, 
doigté, art, etc ... Une façon de ne pas répondre à la 
question. 

Peut-être faudrait-il don c chercher au-dehi de la qualité 
de la relation adulte/enfant(s) et de son interprétation 
proprement psychanalytique .. . 

D. VARIN: Est-cc le transfert, l'implication affective, qui 
nous empêchent de faire l'étude objcctive des phénomènes 
psychologiques? Il me semble que là il est difficile de 
faire un schéma de régression ct de progression en cons­
tatant ce qu'il s'est passé pendant le séjour car tout en­
fant psychotique est suje t à régression totale en fonction 
d'un changemcnt même minime dans sa vic ct qui ne tou­
che pas foncièrement la scolarité elle-même mais qui peut 
se répercuter sur cette scolar ité. 
A Illon sens l'évolution d'une fillette COlllllle Frédérique 
est le résultat d'un ensemble d'approches ce que nOlis 
avons appelé "psychothérapie in stitutionnelle" , c t je con si· 
dère personnellement la méthode Freinet adaptée à ces en­
fants particuliers} peut faire partie intégrante de cette théra­
pie institutionnelle.La difficulté est justement de lui donner 
sa part exacte, ce qui est difficile en raison de la multipli­
cité des implications transférielles. 
Nous avons constaté un blocage o u une régression scolaire 
en cas de maladie d'un père ou d'une soeur, d'absence de 
la mère par exemple. L'expérience que l'on fait en utilisant 
la méthode Freinet avec des enfants psychotiques, tout en 
ayant son originalité peut apporter des éléments intéressants 
pour d'autres enfants puisqu'on retrouve des mécanismes 
affectifs infantiles existants ou ayant exis té chez tout en­
fant. 

R. LAFFITE: Justement , qui rut "intitlltionnelle", dit 
"Institutions", organisation ct st l1lcturations du milieu, 
de l'espace, du temps, des rôles, des statuts des indivi­
dus. Je reviens à Illon histoire de relations. Ce que je 
dis, je ne l'invente pas. Certains parlent de Pédagogie 
1 nst i tu tion ne lie ... 
• Dans la classe traditionnelle (celle qui a cours nonna­
lement) , l'adulte , empêtré dans des relations de trans-
ferts, d'identification s etc ... quelle que soit la qualité de 
la relation, quelle que soit son "attitude" a très peu de 
recours. Pratiquement, il n'a que ses "réactions spontanées" 
(donc incontrôlées), menaces , sanctions, récompenses, co­
lère , chan!age affectif, etc ... 
L'enfant, lui , n'a d'autre recours que d'offrir ou pas un 
bOIl comportemen t, un beau cahier, une belle écriture, 
etc ... Répondre à la dcmande qui lui est faite ou pas. 
Offrir, aussi des choses moins scolaires :(ne pas) faire 
dans lui : sa merde, seule réelle production possible dans 
ce cas. Et il y a souvent trente gosses dans la classe. 
J . Lévine disait à peu près :"Pas un psychanalyste sensé 
n'accepterait ce genre de situation : il ne tiendrait pas 
le coup". 

• Dans la classe coopé, la relation a des structures 
différentes, et ça me parait plus déterminant que la 
qualité de la relation . 

Les enfants et l'adulte ont de multiples recours. 
- Les enfants peuvent (Ile pas) donner, (ne pas) offrir 
quelque chose de plus que le bail ou le mauvais com­
portement. Essentiellement leurs productions : Textes, 
dessins, albums, chants, objets "trouvailles" etc ... L'adulte 
n'est plus seul à pouvoir donner (le savoir) , une -réci'î5fo­
cité des échanges devient possible. 

Les enfants peuvent donner à l'adulte, mais aussi aux 
pairs, aux carres., ou à d'autres (bibliothéquaires, 
ChristiaHe Perrin, etc.). Ce dOIl cette offre, n'est pas 
fictif, il s'inscrit dans un échange. L'autre réagit, répond. 
L'individu se situe dans et par cette réponse. Il n'est 
plus dépendallt de la seule réponse habituelle : note 
plus jugement. Christiane Perrin, La Gerbe, la biblio­
thécaire ne sont pas là par hasard. Si cet échange (de 



productions) peut avoir lieu , c'est qu 'un milieu le permet. 
-? Un milieu qui pennet d'abord la produclion ( indivi­
duelle et co llec tive). (les techniques Freine t sont autre 
chose que des gadgets) , 

-? un milieu qui perme t l'échange : liellx (conseil , ate­
liers, lecture de tex tes, etc .. ) corrcspondan ce .. . 

~ un milieu où les individus sont martres de leur temps, 
dc leur espace, dc leurs lieux. Où ils peuvent se rctrouver 
e n tant que sujets, Un milieu sur lequel" 'i ls ont prise". 
- Ce milieu , n'es t pas né par miracle. Lnissons non direc­
tivement des individus ensemble sa lls repè res, sans outi ls, 
e tc .. . et le seul échange e nvi sageable pourrait bien êt re 
un échange ... de coups, 

- S i quelqu'un est attentif à ce milieu, si quelqu'un s'e n 
sert , c'est bien le maître. Il n'est plus seul , démuni , face 
aux enfants. La relation peut ê tre, es t, à tout moment 
médiatisée pilr l'ou til , la produc tion , ou l'Autre , l'exté­
rieur qui (ne) répond ( pas) - corres., visiteurs, etc ... 

Que fait Denise après avoir remarqué le trnnsre rt de 
Frédérique sur elle ? Conscicmment ou pas, elle cherche 
à induire , un, des, médiateurs dans e t par les outils, les 
institutions, les ac tivités, dan s e t par des intelvenant s hors 
de la classe . A la limite, même, ces médinteu TS s'imp osent 
d'eux~lnêmes . 

Le coeur à coeur , le corps à corps est improbable . Frédérique 
l'n'aura" pas Denise, e lles ne se "mangerôn t" p~lS, elles ne se 
U fascineront" pas. 
Et là, des "prat ic iens" CO lllllle le doc teur ADELS sont pré~ 
cieux, quand ils nou s aident à jlppréhende r le rô le joué par 
ces éléments, ces médiateurs. COllllu.Î ssant mieux leurs poss i ~ 
bilit és, ce qu 'ils permettent , no tre statégie s'affinc( ra). 
S i on peut rure que " c'es t le milieu qui é duque", je c rois 
que c'es t dans ct à travers ' ce la ... 
Oui, m<li s tout ça Ile nous dit pas, si, avec un peu plus 
de temps Prédérique aurait pu poursuivre son évolution, 
e t "va incre sa peur d'ê tre respo nsable". La seule chose qu 'on 
peut dire, c'cs t que d 'autres enfants dans un contexte se ll1 ~ 
hlable, onl pu le ra ire ... 

Dr ADELS : Il est ce rtain que dans une in stitution comllle 
la nô tre, à ca rac tè re fami lial , la projcc tion affective de leurs 
problèmes que font les enrants sur Jacques et Denise, int e r~ 
vient beaucoup . Mais je res te cùnvaincue qu'e lle Il 'ex pLique 
pas, à elle seule J'évolutio n positive. Au contraire, il Ille 
se mble que dans un contexte affec tif se mbl able, une sco~ 
Ialité classique se heurtera it ù cette project ion, sur le 
couple éducatif, des conflit s vécus antérieurement dans les 
famiU es, justement au Iliveau de la scolarité . 
Seule une méthode pédagogique différente fa isan t appel à 
des mécanismes d 'autonomisa tion pcrsonne lle et de travail 
coUectif peut éviter ce t écuei l. Même si l'adulte y est plus 
impliqué personne llement , "e nfant peut le vivre autre me nt 
que comme une ro latio ll de . demande du maÎtrc de résul~ 
tats valo risa nts po ur lui-même. Cette différence peut per­
mettrc que son vécu de l'adulte évolue éga le ment aillcurs. 
Nous cn revenons il la diffic ulté de faire la part de ce 
qui revien t il chaque technique de prise en charge. Ccla 
me parait d'autant plus vain de vouloir le résoudre que 
la pédagogie F rei net es t au moins autant un mode d'ap­
proche de l'enfant qu 'ullc teciUliquc pédagogiqu e. En ce 
sens, je suis p leinemcnt d'accord avec Denise pour la 
considérd comme partie intégrante pour nos enfants 
d 'une thérapeutique institutiollne Ue dont il est difficilê 
d'analyse r dans l'abst rait les différentes composa ntes. 

Chez les enrants, ayant des troubles de la personnalité 
e t qui Il 'ont pratiquement jamajs pu faire \ln e identifi­
ca tion valable ù lcur père ou à leur mère, pour des raj­
sons complexes non encore ëlucidées, le groupe a pu 
fonctio nner comme remplaçant de ce modèle et leu r per­
Illettre une certaine construction d 'c llx-mê mes face ù l'autre . 
Il est probable que l'échec de la pre mière idcntincation ne 
leur permet pas de recomme nce..- en totalité avec un seul 
individu. 

Le groupe do it être moi ns inquié tant pour eux, parce que 
plus proche d'eux, plus "à ég.llité" e t ne prenant pas la 
même va leur hiérarchique et arfective absolue. 
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R. LAFFiTE: Ce qui mc paraît importi.Ul t, c'es t, 
camille VOliS (Denise et Elisabe th) l'avez fait , de 
repérer, pointe r, le rôle joué par La Garbe. Chris­
tiane Pe rrin, le texte libre , le vOy<lge ~échange , 
Jacques Varin, le chant libre, la sortie à la biblio­
thèque, e tc. Si bien qu'on pourrait intitule r ce tra~ 

vail :"Frédé rique ct les techniques Preine t", 
Certainement que les pairs, les responsables de la 
clnsse, ce qu 'a dit ou rait Frédérique lors des con­
seils, ce qu'on lui a dit , etc ... ont auta nt Înnué que 
le reste, Il faudrait reprendre les Il otes qu o tidie nnes 
de Denise. 
Mais ce que vous avez fait Ille paraît fon damental 
dans notre mé thodol ogie d'approche : ne pas sé parer 
la relation adu lte/ élève de J'ensemble de la classe, cc 
qui s'y fait , ce qui s'y passe . Le "J e ne sais pas" 
de P'rédérique (et le nôtre'?) s' in"c1ut dan s ce ré­
seau e t s'y reman ipule. Sail évolution es t quand 
même se nsible, dans ce milieu où il es t poss ible 
de re trouver une ide nti té. 

Combien de Frédérique, sa ll s ê tre carac tér iclle, sont 
déposées, reje tées, sur les marges pernicieuses des 
"structures", soi~ di sant "adaptées ù leur cas " . Bel 
euphémisme pour dire que l 'école " normale" Il 'ac­
cue ille que des élèves qui, à la limite , n'en n'i.Illraient 
pas besoin . 

Faut-Ù ê tre " inadapté" pour avoir droit à un milieu 
sain '? Dien sür, Ics "e nsembles" ont remplacé les 
" bü chclles" c t " le groupe nominal suje t", brille au 
soleil de la ré nova ti on. Mais les Frédérique e n masse, 
ne pouvant toujou rs pas assumer leu r " nom-propre", 
deviennent de <lmauvais sujets" dans une école aux s tl1l C~ 
tures inchangées depuis J . Ferry, et où il cs t impossi ble 
de vivre "cnsemblc". 

• 

EST-IL FACILE D'EDUQUER DES ENFANTS R ESPON­
SABLES DANS NOTR E SOCIETE ? 
Enfin , de notre trava.il de réflex ion c'est la ques tion que 
nOlis nous posons. 
Il est évident que notre société es t fait e pour l'industri­
alisat ion et Ic ren de ment, ce qui est parfaitement à l'op~ 
posé des besoins de l'enfant. 

E . ABELS : C'est l'enf'Ult , qui do it envers c t con tre tout 
s'adapte r à des s tl1l c tures raites par Ics adultes pour les 
adultes - et l'ad ulte n'admet pas de reme ttre cela en 
cause car il se rait obligé de fCve nir sur ce CLue lui ~ l1lê ll1e a 
créé - d'où son hos tilité il des méthodes qu i veu lent faire 
des structures adaptées ;l l'e nfant. 

COlllment un e nfant peut -i.1 dcvenir responsab le '? 11 es t 
to talement impossiblc d 'ê tre responsable dans une struc­
turc mauvaise qu 'oll VOliS impose. 

U. VARIN : Il me semble que l'on rejoint Ii\ , les diffi ­
cultés, que nous rencontro ns, fl OUS, éducateurs il fa ire 
comprendre aux parent s c t à la socié té notre dé marc he 
éducative freinéti ste, qui elle , es t baséc sur les besoins de 
l'enfant mai s cl l'opposé de notre socié té actuelle puis­
qu'e Ue préconise une démarche naturelle dans un bon envi­
ronnement (liberté c t sécurité de l'enfant d,m s un milie u 
nature l ou son rythme ne soit pas rorcé). 
Notre socié té ne pouvant offrir ,\ l'e nfant de bonnes 
structures, ne peut lui perme ttre d'ê tre totalement re s~ 
ponsable, D'al' pellt ~ê tre cette anxiété qu 'a rencontrée 
Frédérique, qu and elle s'exprimait ainsi "J'ai peur d'ê tre 
responsable ... " . 

E. ABELS : Il es t probable que l'enrant psychotique, qui 
a échappé aux contraintes de la socié té par la dysharmonie 
de son comportement , puisse encore moins qu'un autre 
acce pte r cette situ ation mêmc si 0 11 lui a foumi un cadre 
plus accepta bic . 



CONCLUSION DE NOTR E COLLABORATION DANS 
LA RECHERCHE 

E. ABELS : A la fin de ee travail de recherches, il me 
semble important de di re que cette ré Oex ion sur ulle 
collabora'tion d'une dizaine d'mlJ1ées dans un même COIl ­

texte éducati f nous laisse désireux de continuer 11 0S re­
cherches dans un même contex te éduca tif en compa rant 
d'aut res évolutions d'enfa nts placés dans le même contex te 
et atteint des mêmes troubles. 
En effet pensons-nous que nous pourrions apporter not Te 
petite contrivution à mieux cerner les réac tions psycholo­
giques e t pédagogiques de nos enfants e t écl airc ir le " Je 
ne sais pas" dont parle Jacques Lévine (I ). 

D. VARJN : Je souhaite pouvoir continuer ma collabora­
tion avec E'. Abels d'une manière souple. répondant aux 
besoins de l'enfant e t de l'éducatrice. Nos re ncontres 
même paraissent pas instituti onnalisées comme dans 
d'autres contex tes éduca tifs. 
L'e nfant d'âge scolaire e t surt out celui dont nous avons 
la charge a besoin d'une compréhension immédiate de s 
ses problèmes pour éviter qu 'il tombe dans l'anxiété et 
dans l'échec. Donc la synthèse psycho-é ducative es t sou­
haitée la plus permanente possible. Il me semble que 
notre travai l pennanent porte sur tous les enfants confiés 
à l'institut médico-éducati f de Feuill ancourt , ce qui nous 
permet des comparaisons re lationnelles dan s le groupe. 

No tre act ion v i s-a~v i s du groupe fe rait l'objet d'une 
autre recherche ... 

Pour répondre ù des ques tions sur la valeu r théra­
peuthique de ,'ex pression en Pédagogie Freinet, il 
nous suffit de su ivre le chemin que C. Freinet nous 
a tracé et le reli re : 

Nous voudrions aujourd 'hui atti re r l'altenlion des 
édu cateurs, des psychologues, des psychan alys tes sur 
deux valeurs essentielles e t capitales de "ex pression 
la connaissance profonde, vivante, ex périment ale de 
l'enfant dans son milieu. 

L'aspec t libérateur e t thérapcuthique d'une technique 
de travai l scolaire ct de culture qui puise sa source 
au plu s profond de la vie des individus et qui 
rétablit les circuit s obstlUés par les pratiques dogma­
tiques et autorit aires . Nous agissons de l'inté rieur. 

NOliS ne pouvons aujourd 'hui que rendre hOlllmage 
à C. Freinet de nOlis avoir don né des moyens li­
bérateurs par sa pédagogie, de regretter qu 'il n'ait 
pas pu analyse r ù J'aide de moyens psychan alytiques 
cc que vivent Il OS enfants dnns leur milieu . 

( 1) Intelvention de Jacques Lévine sur le sens du 
"Je ne sais pas" et du "J'ai peur d'être responsable". 
Intclvention que nous pu blierons dan s un prochain 
"cahier annuel dc 13 .T.R ." . 

/ 
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